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Trigger Warnings

			Ce roman est un thriller horrifique qui répond aux codes du genre. Par conséquent, il convient pour un public averti. Ce roman n’est pas adapté pour un jeune public.

			Pour amplifier l’horreur des événements, le langage est cru avec quelques insultes. 

			Une sensation de malaise commence dès les premières pages. 

			Étant un récit horrifique, le présent ouvrage contient des scènes sanglantes particulièrement explicites qui pourraient choquer les lecteurs et lectrices les plus sensibles.

			En plus des scènes de violence (meurtre, sang), il y a une scène d’agression sexuelle.

			La consommation d’alcool et de drogue est aussi présente dans ce récit.



		

« Oui, ce week-end va être une tuerie ! »



		



			Prologue

			Peu importe ce que les autres peuvent dire, Élise est une fille cool. Elle compte bien le prouver devant tout le monde ce soir. Alors qu’elle brosse ses cheveux courts, elle finalise sa coiffure avec une adorable pince en forme de papillon. La jeune femme s’observe dans le miroir.

			Oui, je suis canon. Je ne suis pas juste cette fille de la campagne à qui il faut tout apprendre. Moi aussi, je sais m’amuser !

			Élise se regarde sous toutes les coutures. Elle est belle dans sa petite jupe noire et son débardeur moulant orné de dentelle florale. Elle est prête à épater la galerie, et peut-être à séduire quelques garçons. C’est ce qu’elle espère. Élise ouvre la porte de sa chambre étudiante ; il n’y a personne dans les couloirs. Tant mieux. Ses pieds nus parcourent la moquette douillette jusqu’à l’escalier, qu’elle descend sans faire de bruit. Arrivée en bas, elle chausse ses baskets noires préférées. Au moment de les enfiler, elle entend quelqu’un se racler la gorge. 

			— Alors comme ça, on sort faire une petite promenade nocturne ? demande Clara, assise à la table de la cuisine.

			— Euh… oui ! Je pensais flâner un peu dans le quartier… 

			Élise passe la main dans ses cheveux et scrute le sol, gênée par son mensonge.

			— Dans cette tenue ? 

			Clara se lève et se dirige vers Élise, qui continue à fixer un point imaginaire à ses pieds. Elle redresse le visage de son amie et plante son regard inquisiteur dans le sien.

			— Bon, d’accord… Je me rends à la fête de ce garçon populaire du lycée, finit-elle par avouer. Je crois qu’il fête son anniversaire et je me suis dit que ce serait bien que je mette le nez dehors parfois…

			— Hum, c’est bien ce que je me disais. Tu as bien raison de faire autre chose que réviser et lire tes romans. Amuse-toi bien, ma petite coquine ! fait Clara, qui serre son amie dans ses bras.

			— Compte sur moi ! répond Élise avant de se dégager de son étreinte.

			Élise saisit sa veste et ferme la porte derrière elle. L’air est un peu frais ce soir. L’été n’est pas encore arrivé. La jeune fêtarde remonte son col sous son menton et accélère le pas. La soirée se déroule à quelques pâtés de maisons, d’ailleurs, on peut entendre les cris d’allégresse et les basses se répandre dans tout le quartier. Oui, elle va à cette soirée pour faire la fête jusqu’au bout de la nuit ! 

			Une fois la grande résidence étudiante en vue, Élise s’arrête net. A-t-elle sa place parmi tous ces étudiants cool qui savent s’amuser sans complexes ? Elle n’a jamais l’occasion de fêter quoi que ce soit chez elle. Les célébrations ne sont pas admises à la maison, seulement Noël et les anniversaires. Elle est toujours perçue comme cette gamine qu’il faut protéger des loups affamés. Élise en a assez. Elle est une femme et elle est plus forte que ce que les autres peuvent penser. Elle va leur montrer qui elle est. Déterminée, elle s’avance vers le perron où se tiennent quelques étudiants ivres occupés à fumer. Alors que son regard se dirige sur ce charmant étudiant aux yeux verts, Élise rate une marche et manque de s’étaler au sol quand quelqu’un agrippe son bras in extremis.

			— Attention ! Ce serait dommage de se casser la figure avant même d’avoir commencé à picoler un peu !

			Élise tourne le visage vers celui qui l’a rattrapée ; il a la peau mate et un sourire authentique qui dévoile la blancheur de ses dents. Instinctivement, elle rougit. 

			— M… Merci.

			— Avec plaisir. En tant qu’organisateur de la soirée, je te souhaite de t’amuser ! Comment t’appelles-tu, beauté ? 

			— Je… Moi, c’est Élise, fait-elle en éclatant d’un rire sincère. 

			Toute la pression est redescendue d’un coup en voyant cet homme si prévenant.

			— Enchanté de faire ta connaissance, j’espère te recroiser !

			Il réalise une courbette et se décale pour la laisser passer après l’avoir regardée de la tête aux pieds avec un sourire de satisfaction. Oui, elle a toute sa place ici. 

			L’intérieur de la maison est rempli d’étudiants en train de danser et de flirter. Une odeur singulière se dégage. Celle des effluves de l’alcool et du cannabis, le tout mélangé avec les parfums entêtants et l’émanation âcre de la transpiration.

			Alors, c’est à ça que ressemble une vraie soirée ? Mais c’est génial !

			Élise reste statique dans un coin de la pièce. Son regard balaie l’espace confiné par tous ces étudiants en transe avec la musique.Son cœur tambourine dans sa poitrine quand elle se fraye un chemin entre les fêtards. Une fois sur la piste de danse, elle ferme les yeux et se laisse porter par la musique. Peu à peu, elle laisse son corps s’imprégner des basses et se mouvoir au rythme de la mélodie. Lorsqu’elle ouvre les yeux, personne ne semble la remarquer. Seule une jeune femme lui rend son sourire lorsque leurs regards se croisent. Elle danse ainsi sans s’arrêter jusqu’à ce que des gouttes de sueur perlent dans son dos. Il fait chaud, le monde entassé donne à l’atmosphère la chaleur d’un plein été sous le soleil. Élise se dirige vers la cuisine pour chercher un rafraîchissement. Une superbe brune, tatouée sur une large partie de son corps, s’adresse à elle.

			— Qu’est-ce que je te sers, ma jolie ? fait-elle sur un ton mielleux. 

			— Euh, qu’est-ce qu’il y a à boire ? 

			— Ça dépend, tu es plutôt courageuse ou timide ?

			— À ton avis ? fait Élise en s’accoudant sur le comptoir.

			— OK, je vois le genre. Un whisky-coca, ça ira ?

			La belle tatouée lui prépare sa boisson tout en la scrutant d’un regard pénétrant. Une fois le verre rempli, elle s’approche d’Élise, perchée sur ses hauts talons.

			— Amuse-toi bien, lui susurre-t-elle avant de l’embrasser.

			Élise saisit son verre, elle a encore plus chaud que lorsqu’elle était sur la piste de danse. La tatouée rit avant de s’éclipser pour retourner avec son groupe d’amis. Élise glisse sa langue sur ses lèvres, qui ont le goût de l’ivresse. Elle se sent euphorique alors qu’elle n’a même pas encore bu d’alcool. Peut-être rejoindra-t-elle plus tard cette belle inconnue pour réitérer l’expérience. Elle sait qu’elle apprécie la présence des femmes et qu’elle n’est pas insensible à leur charme, toutefois, c’est la première fois que l’une d’entre elles l’embrasse. Elle en veut encore. Elle boit son whisky-coca d’un trait. L’alcool enflamme sa gorge. Elle n’aime pas particulièrement le goût, cependant, elle ne voit personne avec de l’eau. Elle ne souhaite pas passer pour une fille bizarre. Elle veut être cool. Tandis qu’elle laisse son corps ondoyer sur la musique, elle lance des regards discrets à la belle brune qui lui a servi son verre. Elle remarque qu’elle la fixe, elle aussi. Elle lui fait signe de la rejoindre. Élise s’avance vers les canapés.  

			— Alors, tu t’amuses bien ? 

			— Oui, malheureusement, mon verre est vide. 

			— Tiens, prends ma bière ! Je vais aux toilettes, puis je vais m’en chercher une autre. Installe-toi, ne fais pas ta timide ! Comment tu t’appelles ? 

			— Élise.

			— Enchantée, Élise, moi, c’est Morgane.

			Morgane se lève et s’approche d’elle en lui caressant le bras, puis se faufile entre les étudiants ivres. 

			— Assieds-toi à côté de moi, fait un homme, qui semble être complètement arraché. 

			Docile, Élise se trouve une place dans le coin canapé. Elle prend une gorgée de la bière de Morgane.

			— Eh, tu n’irais pas la rejoindre ? Je crois que tu lui plais. Vas-y, fonce !

			Élise hésite quelques instants. Est-ce qu’elle pourrait se montrer entreprenante avec une femme ? Voyant les autres garçons se moquer, elle se lève d’un bond pour se diriger vers les toilettes. En ouvrant la porte, elle découvre Morgane, le visage penché vers l’évier. Elle se tourne vers Élise. 

			— Eh, tu t’es décidée à me rejoindre en fin de compte ? Tiens, tu veux essayer ?

			Élise baisse son regard sur la ligne de poudre blanche qui est étalée avec soin sur le rebord du lavabo.

			— Qu’est-ce que c’est ? 

			— C’est un remontant pour t’aider à encore plus t’amuser. Bah quoi, tu as peur ? 

			Morgane s’approche d’Élise et lui saisit les mains.

			— Fais-moi confiance, dit-elle avant de l’embrasser à pleine bouche, glissant sa langue contre celle d’Élise dans une valse sensuelle. 

			Morgane s’arrache à son baiser et se lèche les lèvres. Elle sort son sachet de son soutien-gorge et étale une deuxième ligne.

			Lorsqu’Élise s’avance vers la poudre blanche bien ordonnée en deux lignes, Morgane lui tend un billet de dix euros roulé en paille. 

			— Tu n’as plus qu’à inspirer un coup sec pour que la poudre vienne dans tes séduisantes petites narines. 

			Élise s’exécute. Elle se redresse d’un coup, puis s’éloigne du lavabo. La poudre s’insinue dans ses narines, produisant un effet désinhibant.

			— Wow, c’est fort ! 

			Morgane rit avant de récupérer sa paille. 

			— Ça fait du bien, n’est-ce pas ? Que la fête commence ! 

			Elle s’occupe de sa dernière ligne et pousse Élise contre le mur avant de l’embrasser avec passion. Cette dernière lui rend son baiser enivré. Morgane lui saisit la main pour la porter sous son tee-shirt jusqu’à remonter sur son mamelon percé. Soudain, une étudiante entre, et Élise recule. 

			— On recommencera plus tard, promis, fait Morgane avec un clin d’œil malicieux. 

			Elle entraîne Élise avec elle à travers les fêtards pour se poser sur les canapés. Les garçons s’amusent, et l’un d’entre eux plonge son regard dans celui d’Élise.

			— Viens t’asseoir à côté de moi ! Ta bière va devenir tiède, ça va être infect, dit-il.

			Élise s’installe et s’empare de sa bière pour la boire d’un trait afin d’épater la galerie. Tous applaudissent. Élise ne peut pas être plus heureuse qu’en cet instant. Elle ne sait pas si c’est l’alcool, la drogue ou le mélange des deux, mais elle se sent pousser des ailes. Les discussions avec les autres sont passionnantes, et elle ne cesse de rigoler. Elle a une furieuse envie de danser et s’élance seule vers la piste. Poker Face de Lady Gaga résonne dans la maison, et tous les étudiants poussent des cris de joie avant de se déhancher. Elle danse ainsi sur plusieurs morceaux avant de ressentir la soif. Elle regagne les canapés et croise le regard d’un des garçons qui lui fait une place à côté de lui. Élise exulte, elle s’est même fait une bande de potes.

			Oui, cette soirée est géniale !

			Le garçon lui tend un verre, et elle boit cul sec son contenu. Tandis qu’elle se laisse porter par le son, calée sur son canapé, elle aperçoit Morgane se lever et partir avec un garçon. Ils vont sans doute poursuivre la fête à deux. Voyant sa mine contrariée, l’étudiant à côté d’elle s’approche : 

			— Tu ne savais pas que Morgane était en couple avec Mike ? Ne t’en fais pas, tu n’es pas toute seule. Je suis là, moi, affirme-t-il avec un large sourire.

			Élise ne lui prête pas attention, elle ferme les yeux et laisse la musique l’emporter dans une autre dimension. Après un temps qui lui paraît infini, elle parvient à ouvrir les paupières. Sa tête commence à tourner. Elle a sans doute bu trop d’alcool. Et puis cette chaleur devient insupportable. Élise se redresse dans un geste malhabile pour rejoindre la salle de bains afin de se passer de l’eau sur le visage. Elle tente de se frayer un chemin entre les coups de coude et les gens, qui sont incapables de bouger. Elle parvient malgré tout à se rendre aux toilettes. Elle tourne la poignée, la porte est fermée. Elle insiste.

			— C’est occupé, il faut aller à l’étage ! hurle une femme en gloussant.

			Contrariée, Élise peste en relâchant la poignée. Elle a de plus en plus chaud et elle sent ses membres s’engourdir de fatigue. Elle monte l’escalier avec difficulté, en s’accrochant à la rambarde. Elle arrive enfin à l’étage, où elle trouve la salle de bains. Lorsqu’elle entre, elle découvre une jeune femme blonde à genoux, en train de faire plaisir à un type à moitié alcoolisé. 

			— Eh, tu ne vois pas que tu nous déranges ? Casse-toi !

			— Je voudrais juste boire un peu d’eau, je me sens mal. 

			— Ce n’est pas mon problème, tu dégages.

			La belle blonde au décolleté indécent s’avance vers elle pour la repousser hors de la salle de bains et lui claque la porte au nez. Élise n’a même pas assez d’énergie pour être en colère ; elle a envie de se coucher, n’importe où. Une larme perle sur sa joue quand elle identifie une voix qui lui est familière.

			— Tu es fatiguée ? Viens, je connais un endroit où l’on pourra être tranquilles. 

			— Merci, j’ai besoin de m’allonger.

			— Ne t’en fais pas, je vais prendre soin de toi.

			Comme elle titube, l’étudiant l’aide à marcher. Elle tourne le regard vers lui et reconnaît ce type blond avec un piercing sur l’arcade. Elle fait quelques pas avant de trébucher sur une étudiante, qui réajuste ses lunettes de vue.

			— Eh, tout va bien ?

			— Oui, tout va bien, mêle-toi de tes affaires ! répond le mec en renforçant son emprise sur le bras d’Élise. 

			La jeune femme s’écarte pour les laisser passer. Élise croise son regard : elle se sent honteuse d’être aussi mal en point à cause de l’alcool et de ce qu’elle a pris. Le garçon qui l’accompagne la pousse vers une porte, qu’il ouvre. La chambre est vide. Élise sent enfin qu’elle va pouvoir dormir un peu. Elle se dirige vers le lit en titubant, et l’homme l’aide à s’installer.

			— Merci, je crois que tu peux partir. Je vais me reposer. 

			— Oh que non, je vais rester. Je dois veiller sur toi pour qu’il ne t’arrive rien. Après tout, j’ai mis un petit remontant dans ton verre pour t’aider à te détendre, histoire qu’on passe un bon moment ensemble. Tu comprends ? 

			Il se redresse vers elle, son haleine chargée d’alcool près de son visage. Elle tente de le repousser, mais il bascule aisément son bras en arrière. Il l’empoigne et presse ses lèvres contre les siennes. Élise pleure de rage, son corps refuse de bouger sans qu’elle comprenne la raison. Il soulève son tee-shirt pour dévoiler sa poitrine quand quelqu’un entre dans la chambre. 

			— Ah, tu es là, gros, je te cherchais. 

			— Fous le camp ! Tu ne vois pas que je suis occupé ? 

			— S’il… S’il vous plaît, sanglote Élise. 

			— Euh… Tout va bien ?

			— Va faire un tour, je te rejoins tout à l’heure !

			— OK, je vous laisse, dit l’homme avant de partir. 

			Les bruits de pas s’éloignent et, de nouveau, le silence règne dans la chambre. Seules les basses étouffées accompagnent la respiration saccadée d’Élise.

			— Bon, je vais fermer la porte, et après, on reprend où on en était. 

			— Non, je t’en supplie. 

			Les yeux d’Élise se remplissent de larmes. Elle ferme ses paupières et s’imagine dans une contrée fantastique peuplée de dragons, d’elfes et de fées. Elle donnerait tout ce qu’elle a pour aller dans un tel monde. N’importe où, mais pas où elle est en ce moment même.

			***

			Elle se réveille douloureusement dans cette chambre sombre. Une lampe de chevet éclaire la pièce d’une lueur blafarde. Elle se redresse tant bien que mal sur le lit. Elle ressent une douleur lancinante entre ses cuisses, sa poitrine lui fait mal. Les larmes roulent sur ses joues, sa vision se trouble. Elle se lève avec maladresse et marche en direction de la porte. La musique continue à remplir la maison, des étudiants ivres sont affalés le long des couloirs, d’autres s’embrassent à pleine bouche. Élise descend l’escalier, en pleurs. Elle s’élance à travers la foule pour sortir de cette maison maudite. En pleine course, elle trébuche contre une étudiante. Elle reconnaît tout de suite son amie.

			— Euh… Tout va bien ? demande-t-elle, les yeux rougis.

			Élise jette un regard au joint qu’elle tient entre ses doigts.

			— C’est trop tard, fait Élise.

			— Comment ça ? 

			L’étudiante se redresse d’un mouvement malhabile.

			Élise s’avance et tente de baisser sa jupe le long de ses cuisses dénudées. Elle regarde son amie et renonce. Elle s’élance en direction de la rue. Elle veut se perdre dans l’obscurité de la nuit. Elle désire disparaître.



		



			Chapitre 1

			Vendredi 30 août, 16 h - Baudeline

			Léna 

			Baudeline. Léna regarde le panneau d’entrée de la ville avant de contempler le paysage à couper le souffle qui s’offre à elle. La petite commune est située au pied des montagnes, comme dernier rempart de la civilisation face au géant de pierre. Au-delà de ses toits s’étend une vaste chaîne de pics rocheux flirtant avec les quelques nuages bas d’un début d’après-midi ensoleillé.

			— Je vous dépose à la mairie, ça vous va ? Comme ça, je pourrai rejoindre ma mère, qui habite à quelques rues de là.

			— Oh oui, c’est parfait ! Ne vous embêtez pas pour moi.

			La voiture ralentit pour se garer en bas des marches d’escalier de la municipalité. Léna descend du siège passager. Elle étire ses membres endoloris par ces six heures de route, pendant que sa chauffeuse ouvre le coffre afin qu’elle puisse récupérer ses affaires. Léna s’empare de son sac à dos et de sa petite valise, puis remercie chaudement celle qui l’a accompagnée durant tout ce périple. Grâce à elle, Léna a pu faire de sacrées économies sur les billets de train, et c’est le seul trajet disponible qu’elle a trouvé sur l’application. Pour le retour, en revanche, elle devra se coltiner les usagers du train, en espérant qu’il ne soit pas bondé en ce week-end de rentrée scolaire. La chauffeuse rejoint son volant et salue sa passagère, puis démarre pour disparaître à l’angle de la rue. Léna respire l’air de la montagne, le regard rivé sur l’horizon. Le calme règne à cette heure-ci de l’après-midi. Personne sur les trottoirs, et seulement quelques voitures qui circulent. Rien qui ne puisse rompre la quiétude qui baigne ces lieux. 

			Bon, direction La Tanière du dragon, je suppose. 

			Léna active son GPS sur son téléphone et tape l’adresse du bar. C’est là-bas qu’elle doit rejoindre ses copains pour célébrer leurs retrouvailles. Dix ans, cela fait dix années qu’elle n’a pas revu sa bande d’amis du lycée avec qui elle passait tout son temps après les cours dans leur ville d’origine, à Nimilly. Léna se souvient de leurs soirées au parc à boire des bières en parlant de refaire le monde. C’était une période où Léna se laissait exister, sans connaître le moindre souci. Aujourd’hui, avec sa vie d’adulte, elle doit se battre pour trouver un peu de temps libre après son boulot prenant. Une notification sur Instagram ainsi qu’une demande d’ami l’avaient interpellée alors qu’elle était en train de se préparer un café avant le travail. Un message de Martin, leur leader de l’époque. Ce dernier lui proposait de passer un week-end comme au bon vieux temps, pour se retrouver en toute simplicité. Très enthousiaste à l’idée de revoir ses vieux compagnons, Léna a accepté l’invitation sans se poser de questions. À présent, au pied des montagnes, elle ressent de l’appréhension. Peut-être aurait-elle dû annuler au dernier moment ? Ses anciens camarades du lycée exercent sans doute le métier de leurs rêves, dans lequel ils s’éclatent. Sans parler de leur vie sentimentale comblée. Ils ne doivent pas être célibataires, coincés dans une coloc beaucoup trop petite pour loger deux personnes sous les toits de Paris. De toute sa bande de copains, elle est celle qui reste en retrait, celle qu’on ne remarque pas. Pourtant, elle avait réussi à intégrer le groupe sur le tard, par le biais de Karine et Martin, qui l’avaient accueillie à bras ouverts. Elle, cette fille qui passe inaperçue. Léna soupire : elle est habituée à toujours se poser beaucoup trop de questions au lieu de se laisser aller. 

			Ça va être un super week-end, on va tous s’éclater avec la randonnée, et ce sera chouette de les revoir. Oui, je n’ai pas à m’en faire. 

			Léna suit l’itinéraire sur Google Maps. L’application lui indique que le bar n’est qu’à seize minutes à pied depuis la mairie. 

			Je n’aurais pas dû emporter ma valise. Un gros sac à dos, ça aurait été plus simple ! 

			Léna longe les rues aux boutiques typiques de la région. Dans celle-ci, on peut acheter du miel et différentes friandises du terroir, tandis que dans l’autre, on peut adopter un adorable ours en peluche aux couleurs de la Savoie. Elle l’aurait bien pris pour parfaire sa collection de doudous. Oui, Teddy l’ourson des Alpes, ça sonne bien. 

			Léna attend au feu pour pouvoir traverser. Elle admire les maisons aux allures de chalets en bois dominés par les montagnes en fond. Perdue dans ses pensées, elle ne remarque pas que le feu est passé au vert pour elle. Elle s’avance et accélère le pas lorsqu’elle voit le modeste bonhomme devenir rouge. Un passant la regarde, l’air étonné. C’est vrai que personne ne doit être pressé ici. Le temps s’écoule différemment dans les petites villes, ce n’est pas comme à Paris, où il faut courir en permanence dans des lieux bondés. Là, la sérénité règne, et personne ne se dépêche pour quelque raison que ce soit. Le GPS lui indique qu’elle est arrivée à destination. Léna s’avance vers le pub dénommé La Tanière du dragon. C’est un bar pittoresque à l’allure fantastique. Un dragon est représenté sur une volumineuse planche en bois. Son œil jaune scintillant paraît l’observer alors qu’elle hésite à entrer. Finalement, elle ouvre les portes en espérant que ses amis soient déjà à l’intérieur. 

			La Tanière du dragon semble plongée dans une autre époque, celle des chevaliers et des guerrières en train d’accomplir des missions héroïques. D’épaisses tables en bois trônent dans la pièce, et un large bar peint en rouge a l’air de renfermer un trésor alcoolisé des plus délicieux. Sur les murs, des armes factices et des flambeaux sont accrochés. Léna pourrait presque s’attendre à voir débarquer un enchanteur pour lui délivrer une quête. Un vieux mage pourrait boire un liquide inconnu tandis qu’une sorcière savourerait une bière en compagnie de son chat noir. Aucune trace de ses amis. D’ailleurs, le bar est quasiment désert à cette heure-ci. Seul un homme semble occupé derrière son ordinateur portable avec un café à ses côtés. 

			— Bonjour, madame ! Bienvenue à la Tanière du dragon, je vous en prie, prenez place où vous le désirez, fait une serveuse enjouée.

			— Bonjour, euh… merci. J’attends mes amis, ils ne devraient pas tarder à arriver. 

			Pourquoi est-ce que je me justifie comme ça ? Détends-toi, ma pauvre Léna.

			Léna s’installe derrière une grande table en bois. Les sièges moelleux lui procurent une sensation de confort bienvenue. Elle pose ses affaires près d’elle. 

			— Je peux prendre votre commande ? 

			La serveuse se poste près d’elle. Sa longue chevelure dorée lui donne l’air d’être sortie d’un conte de fées. Elle est rayonnante avec ses joues rougies et sa robe qui met en valeur ses formes généreuses.

			— Oui, je prendrais bien une pinte, une blonde. 

			— Excellent choix ! Ça vous aidera à vous rafraîchir avec ce temps lourd. 

			— Oh oui, ça ne fera pas de mal, c’est vrai qu’il fait très chaud aujourd’hui, répond Léna en souriant à la barmaid. 

			— Je vous rapporte ça tout de suite !

			Léna observe la charmante serveuse s’occuper de sa commande avant de revenir vers elle d’un air enjoué. 

			— Je vois que vous êtes chargée avec vos affaires, vous vous rendez à Valsouin ? 

			— À Valsouin ? 

			— Oui, c’est la station touristique la plus proche. Elle est très prisée des vacanciers en été pour ses randonnées et en hiver pour le ski, lui explique-t-elle.

			— Oh ! Je vois. Eh bien non, je me rends à Val Quénoz. Vous connaissez ?

			Le visage de la serveuse devient blême. Son ton enjoué s’est effacé au profit d’une mine grave. Elle reste silencieuse.

			— Euh, il y a un problème ? fait Léna.

			Mal à l’aise, la barmaid regarde à droite, puis à gauche avant de reporter son attention sur Léna. 

			— Vous avez bien dit Val Quénoz ?

			Léna sent un frisson la parcourir. Le malaise de la serveuse l’atteint aussi. Pourquoi semble-t-elle si inquiète ?

			— Vous devriez plutôt aller à Valsouin… C’est un conseil sérieux.

			Soudain, le bruit de la porte qui claque distrait les deux femmes. Sur le seuil se tient un homme au teint pâle et à la chevelure d’un noir de jais. C’est avec ses yeux bleu vif que Léna le reconnaît tout de suite : Anthony. Elle fait un signe de la main dans sa direction. Lorsqu’il l’aperçoit, un sourire illumine son visage. Il s’avance, et la serveuse rejoint son comptoir. Elle observe Léna du coin de l’œil, puis retourne à ses occupations. 

			— Léna, quel plaisir de te voir. C’est fou, tu n’as pas changé. Tu arbores toujours ce même look décontracté. Tu es ravissante.

			— Merci, Anthony. Quel beau gosse tu es devenu ! Tu vas à la salle de sport ? 

			— Il m’arrive de m’entraîner, oui. 

			Un peu gênée, Léna ne sait pas quoi dire de plus. Qu’est-ce que l’on peut bien raconter à quelqu’un que l’on n’a pas revu depuis dix ans ? Le malaise est interrompu par la barmaid, qui vient prendre la commande d’Anthony. Son visage est beaucoup plus renfermé qu’il y a quelques minutes à peine. Elle repart derrière le comptoir aussi sec pour servir une autre pinte. 

			— Tu ne trouves pas que la serveuse est bizarre ? chuchote Léna en se penchant vers Anthony.

			— Eh bien, elle a l’air un peu apathique, sinon rien de spécial, pourquoi ? 

			— Avant que tu n’arrives, elle me déconseillait de me rendre à Val Quénoz. Pourquoi m’a-t-elle dit ça, à ton avis ? Je lui demande ?

			— Qu’est-ce qu’elle t’a dit ? 

			— Rien de spécial, elle m’a recommandé d’aller à Valsouin plutôt qu’à Val Quénoz.

			— Oh, laisse tomber. Les locaux aiment bien faire peur aux visiteurs. Ça fait des histoires à raconter. Le Val Quénoz est un endroit sûr, j’ai regardé quand Martin m’a transmis le lien du site web. En plus, Valsouin est un lieu bondé de touristes, on sera mieux à Val Quénoz, crois-moi. Martin se souvient qu’il y a des introvertis dans la bande, plaisante Anthony.

			— Ah oui… C’est vrai qu’il ne nous aurait pas envoyés n’importe où, j’imagine.

			Malgré les paroles d’Anthony, Léna ne peut pas s’en empêcher : elle ressent un malaise. Peut-être qu’elle ne devrait pas se rendre à Val Quénoz. Elle repense aux pics rocheux, et un frisson parcourt son échine. Le week-end ne fait que commencer.



		



			Chapitre 2

			Vendredi 30 août, 16 h 51 - Baudeline

			Anthony

			Anthony est avachi sur les sièges molletonnés du bar. Devant lui, sa pinte fait remonter les bulles emprisonnées à la surface. Alors qu’il lève son verre pour boire une gorgée, il remarque que Léna l’observe du coin de l’œil. Lorsqu’il pose son regard à son tour sur elle, Léna se contente de sourire, sans doute gênée par leur proximité. 

			Ce serait peut-être le moment de sortir un truc. Je ne sais pas. Quelque chose pour briser le silence. Putain, je ne suis vraiment pas doué pour lancer les conversations… Qu’est-ce que je fous là au juste ?

			Anthony n’a aucune idée de ce qu’il peut dire. Il se contente de pincer les lèvres en haussant les sourcils avant de boire une gorgée de bière. Léna Bullion, une jeune femme un peu effacée, qu’il trouvait déjà séduisante alors qu’ils étaient au lycée. Elle attache toujours ses longs cheveux châtains dans un chignon déstructuré. Son visage est parsemé de taches de rousseur qui lui donnent un air espiègle. Oui, Léna est belle, même avec ses larges sweat-shirts qu’elle a toujours l’habitude de porter. 

			— Bon, alors, qu’est-ce que tu es devenu ? Si je me souviens bien, tu parlais d’aller en faculté de médecine, fait Léna en buvant une gorgée de bière. 

			— C’est exact, j’ai intégré la fac de médecine à Lyon et j’ai étudié la chimie et la biochimie, la biologie cellulaire, la biophysique, l’anatomie…

			Voyant les grands yeux écarquillés de son interlocutrice, Anthony se reprend en toussant dans la paume de sa main.

			— Wow, ça a l’air… compliqué ?

			— Oui, assez… J’ai passé pas mal d’années à réviser dans ma chambre d’étudiant. Mais bon, ça valait le coup, puisque je suis infirmier au CHU de Grenoble. J’alterne entre les différents services.

			— C’est fascinant ! Chaque journée doit être différente, mais ça ne doit pas être facile.

			— En effet, il y a des semaines épuisantes, et je n’ai jamais le temps de me poser un peu. C’est pour ça que je vais à la salle de sport pour gagner un peu en efficacité. Et puis, ça vaut le coup, c’est un métier où je me sens vraiment utile.

			Léna hoche la tête avant de boire une autre gorgée. 

			— Et toi ? Qu’est-ce que tu fais dans la vie ? demande Anthony en plantant son regard dans le sien.

			— Oh, moi ? Je suis rédactrice pour un petit journal parisien.

			— Je vois. Je me doutais bien que tu exerçais un métier dans le genre. Après tout, tu étais déjà très douée pour les investigations à l’époque. Et puis, tu es une littéraire. 

			— Oui, c’est un boulot qui me correspond bien, je vais parfois sur le terrain et j’écris mon bulletin. Bon, vu que je débute, le salaire est un peu bas, mais ça me permet de payer mes factures en attendant que je devienne une journaliste avec plus d’expérience. Pour l’instant, je passe inaperçue dans le milieu.

			— Tu sais, Léna, tu devrais davantage croire en tes compétences. Tu as de la ressource et tu serais capable de surmonter tous les obstacles qui se dressent sur ta route si tu avais davantage foi en toi.

			— Oh, je… Eh bien, merci, Anthony. Je vois que tu es toujours ce bon copain sur qui on peut compter quand on a le moral un peu bas. Tu n’as pas changé !

			— Bah, c’est juste de la déformation professionnelle ! s’esclaffe Anthony, gêné par la remarque de Léna.

			Le silence s’installe entre les deux amis, qui fixent leur boisson alcoolisée. Anthony peut sentir la chaleur de son ancienne camarade du lycée. Son parfum floral diffuse une note entêtante tandis qu’il s’imagine la douceur de sa peau. La quiétude du moment est interrompue lorsque la clochette de la porte d’entrée retentit. Léna et Anthony tournent la tête au même moment pour l’apercevoir. Karine se tient sur le seuil, à détailler l’établissement sous toutes les coutures jusqu’à ce que son regard se pose sur ses amis. Elle retire le casque audio de ses oreilles, réajuste ses lunettes et se dirige vers leur table. 

			— Salut, les copains ! Wow, ça fait bizarre de vous revoir après toutes ces années. Vous n’avez pas changé, sauf toi, Anthony. Tu vas à la salle ? 

			— Bonjour, Karine. Oui, j’ai l’habitude de m’entraîner un peu. 

			— Eh bien, ça fait vraiment bizarre de vous revoir…

			— Je crois qu’on va tous se prendre un coup de nostalgie ! s’exclame Anthony.

			Karine s’assoit en face de Léna. Elle leur adresse un sourire crispé avant de détourner son attention sur le décor fantastique du bar. Elle n’a pas changé. Karine a toujours été du genre timide, à se retrancher derrière ses cahiers de dessins et ses mangas. Sa mère japonaise, qui effectuait très souvent des voyages d’affaires, lui rapportait souvent les dernières nouveautés sorties, et Karine faisait la traduction au reste de la bande.

			— Qu’est-ce que tu fais dans la vie ? s’enquiert Léna pour tenter de combler le silence qui s’est de nouveau installé. 

			— Je suis développeuse web pour une jeune start-up à Paris. C’est une boutique de cosmétique, Cosmic’Bio, je ne sais pas si vous connaissez.

			— Ah, incroyable ! Je t’ai toujours vue travailler dans ce domaine, peut-être à cause de ton côté geek, plaisante Léna.

			— Oui, c’est sans doute pour ça, tranche Karine.

			Le silence s’abat de nouveau. Léna déroule son chignon pour le refaire une nouvelle fois, par habitude. Karine relève ses montures sur ses yeux en amande, et Anthony se gratte l’avant-bras, pris d’anxiété. 

			Qu’est-ce que je fous ici, sérieux ? Tout le week-end va être comme ça ?

			Alors qu’Anthony est sur le point de se lever pour se rendre aux toilettes afin de sortir de cette ambiance gênante, Martin entre en piste. Comme à son habitude, il pousse la porte en grand pour imposer sa carrure athlétique et son sourire ravageur digne d’une publicité pour un dentifrice. Au lycée, déjà, il faisait craquer toutes les filles, et ça n’a visiblement pas changé compte tenu du regard admiratif de Léna et Karine à son égard. D’ailleurs, même la serveuse semble s’être détendue en l’apercevant dans son bar. 

			— Eh, les gars, comme je suis content de vous voir ! s’écrie-t-il à l’attention de ses amis, les bras levés. 

			— Salut, mon pote ! fait Anthony en tendant sa bière vers lui. 

			Martin s’installe de tout son poids en face d’Anthony. Sa peau mate et ses muscles saillants lui donnent le physique du type populaire, ce qu’il était au lycée. Il regarde Karine, puis Léna en leur faisant un compliment. Coup classique du mec qui veut marquer des points chez la gent féminine. La serveuse arrive d’un pas élégant à leur table pour prendre la commande de Karine et de Martin. Cette fois-ci, elle arbore un sourire plus léger, comme si la seule présence de Martin suffisait à dissiper tout malaise. 

			— Ce sera une menthe à l’eau pour moi, s’il vous plaît ! Je dois conduire tout ce petit monde jusqu’à Val Quénoz.

			L’expression de la serveuse change d’un coup : 

			— Oh ! Val Quénoz. C’est un chouette endroit. Attention toutefois à ne pas raviver quelques souvenirs…

			Elle repart derrière son comptoir, et Martin observe ses amis en imitant une créature bossue avec des griffes. Tous s’esclaffent. 

			— Tu ne crois qu’on devrait lui demander ce qu’elle veut dire par là ? s’enquiert Léna.

			— C’est juste comme toutes les colonies pour enfants. Il y a toujours des histoires pour faire peur. Tu ne connais pas Vendredi 13 ? répond Martin.

			— Oh ! Arrête…

			— On va tous mourir ! s’écrie-t-il.

			Karine sursaute, Léna le regarde en fronçant les sourcils, et Anthony s’amuse de la situation.

			— Mais non, les gars, je vous ai fait venir ici pour qu’on se retrouve tous ensemble, comme à l’époque. Et comme dans notre cher passé, on va s’éclater à l’occasion de nos retrouvailles ! assure Martin, confiant.

			— Oui, mais pourquoi avoir choisi ce lieu en particulier ? demande Karine. 

			— Eh bien, parce que j’ai reçu une pub par mail sur le Val Quénoz. Les images étaient à couper le souffle, et je me suis dit que c’était l’endroit parfait pour se retrouver. On ira faire une randonnée pour avoir un point de vue sur toute la vallée, et puis on pourra se baigner dans le grand lac. Et le bonus ? On aura un immense chalet rien que pour nous, histoire de faire un peu la fête, si vous voyez ce que je veux dire…

			— Ça va être génial !

			— Ah, merci, Anthony, ton enthousiasme fait plaisir. 

			Sur ces mots, la clochette sonne à nouveau pour laisser passer deux clients. Jade et Johan. Leurs sourires illuminent leurs visages lorsqu’ils aperçoivent leurs amis.

			— Mais comme je suis trop contente de vous retrouver ! lance Jade.

			Jade est restée la même : une belle femme dont le style compte avant la praticité. En témoignent son débardeur moulant et sa jupe de plage qui ne conviennent pas pour un week-end de randonnée. Ses longs cheveux blonds ondulent sur ses épaules tandis que ses yeux pétillants sont cachés par d’épaisses montures solaires. Johan, plus discret, reste en retrait, vêtu d’un simple tee-shirt noir, d’un jogging et de baskets Nike. Un type banal, comme on en voit partout, pourtant, Anthony est intrigué par les cicatrices qu’il aperçoit sur le visage de son copain. 

			— Bon, tout le monde est là ? demande Martin en scrutant ses amis un par un pour les compter.

			— Non, il manque Dylan, commente Anthony. 

			Martin lève les bras en signe d’impuissance.

			— Ah, Dylan… C’est toujours les mêmes qu’on attend !

			— Relax, vieux, je n’ai pas encore commandé ma binouze, répond Johan.

			— Non, Jade et Johan vous êtes arrivés en retard, on doit récupérer le van à 18 h 15, il est 17 h 45, et le temps d’y aller…

			— Ouais, bah, Dylan n’est pas là, je vais me prendre une bière. 

			Johan n’attend pas l’approbation de Martin et se dirige vers le comptoir.

			— Commandes-en une pour moi aussi, Johan, s’il te plaît, demande Jade en lui adressant un large sourire.

			— Bon, pas une pinte alors, un demi, concède Martin.

			Martin saisit son téléphone et compose le numéro de Dylan. Il l’appelle une première fois. Répondeur. Une seconde fois. À nouveau, le répondeur. 18 h, Dylan n’est toujours pas là. 

			— Bon, dépêchez-vous de finir vos verres. Ce que je propose, c’est qu’on commence à y aller. Il y en a marre d’attendre la rock star. 

			— On part sans lui ? demande Anthony.

			— Non, mais on fera un crochet au pub pour voir s’il est arrivé entre-temps, sinon, ce sera sans lui. 

			Anthony se sent nerveux, il était convenu que tout le monde soit là. Peut-être est-il arrivé quelque chose à Dylan pour qu’il ait un empêchement ? Alors que toute la bande d’amis se lève et quitte le bar aux inspirations de l’univers de Tolkien, ils croisent un type habillé d’un large pantalon noir et d’un débardeur orné d’une tête de mort. Ses cheveux blonds ondulent dans son dos tandis que les tatouages sur ses bras musclés ne laissent plus de doute sur l’identité de l’individu : il s’agit bien de Dylan. 

			— Eh, les gars ! Mais vous partez sans moi ? 

			— Dylan, il est 18 h 05, et tu arrives comme une fleur. On est en retard pour aller récupérer le van. 

			— On ne peut pas juste se poser le temps de boire une bière ? Il fait trop chaud ! 

			— Trop tard, lui répond Jade sur un ton malicieux en lui tirant la langue.

			Dylan rejette ses cheveux en arrière en soufflant sa frustration. Toute la bande est au complet, c’est un soulagement. Anthony sent un regard dans son dos. La serveuse l’observe, une cigarette à la main, l’air grave. Anthony se retourne vers ses anciens camarades du lycée. Il n’y a aucune raison de s’inquiéter.

			Oui, ce week-end va être une tuerie !



		



			Chapitre 3

			Vendredi 30 août, 18 h 25 - Sur la route

			Karine

			Martin récupère les clés du fourgon au guichet auprès du vendeur, qui lui fait faire le tour du propriétaire. Pour le prix qu’ils ont payé, ils ont droit à un van sept places flambant neuf. Karine regrette qu’il n’ait pas une allure vintage. Elle aurait pu faire un chouette dessin avec les montagnes en décor. 

			Une fois les consignes données, tout le monde monte à bord du véhicule. Martin conduit, Anthony joue le rôle de copilote alors que Karine occupe le siège côté vitre avec Léna et Johan. Dylan a insisté pour se mettre à l’arrière en compagnie de Jade. Karine voulait cette place, parce qu’elle ne se sent pas encore à l’aise pour sociabiliser avec les autres. Johan a le regard rivé devant lui, peut-être ne sera-t-elle pas obligée de lui faire la conversation, d’autant que Léna est concentrée sur l’extérieur de sa vitre passager. 

			La fourgonnette démarre d’un ronflement du moteur et s’élance à travers la ville. Baudeline s’efface dans le rétroviseur lorsqu’ils s’apprêtent à s’engager sur un chemin sinueux entre les cols. Karine se tient à son siège pendant que Martin effectue une série de virages à droite, puis à gauche et encore à droite jusqu’à l’infini. Si elle avait mangé autre chose qu’une salade au déjeuner, elle aurait très certainement la nausée en cet instant. Pour éviter de se concentrer sur la route serpentine, Karine admire la beauté du paysage alpin. Les vallons sont bordés de forêts de sapins aux cimes flirtant avec les nuages d’une fin d’après-midi. À cette heure-ci, le soleil est caché derrière les massifs, donnant l’impression du soir approchant. 

			C’est vrai que le jour s’éclipse vite quand on est en montagne. 

			Ce paysage à couper le souffle donne envie à Karine de saisir l’instant dans son carnet. Elle sort son cahier et un crayon, puis elle se met à dessiner les courbes vallonnées habillées de sapins immenses sous un ciel orangé. Alors qu’elle avance sur son croquis, une bosse sur la chaussée lui fait rater son trait. Tous se mettent à râler.

			— Pardon, les amis, la route est un peu cahoteuse ! s’exclame Martin. 

			Il lève le pied de l’accélérateur pour ralentir le rythme afin de ne pas ballotter ses camarades les moins habitués aux circuits de montagne. Anthony consulte son téléphone, l’air contrarié.

			— Qu’est-ce qu’il t’arrive, mon vieux ? demande Martin.

			— On n’a pas de réseau. 

			— Quoi ? s’écrie Jade en se redressant sur son siège. 

			— On ne capte pas Internet ici, on n’a plus de réseau.

			— Dommage, tu ne pourras pas faire de stories pour tes chers abonnés, se moque Dylan.

			Jade lui donne une tape sur l’épaule, ce qui le fait d’autant plus rire. 

			— Mais comment va-t-on faire pour trouver notre chemin jusqu’à Val Quénoz ? s’inquiète Karine. 

			— Pas de souci, j’ai pensé à tout. Anthony, sors la carte de la boîte à gants, s’il te plaît.

			Anthony la déplie et observe leur itinéraire sans un mot. Karine se repositionne sur son siège et pose son carnet sur les genoux. Elle ne sait pas pourquoi, mais le stress commence à l’envahir. Comment va se dérouler ce week-end ? Bon, elle sait qu’ils ont prévu une randonnée, une baignade dans le lac et une veillée entre copains, mais pourquoi ici ? La réponse de Martin ne l’a pas convaincue. Est-ce qu’il se pourrait qu’il ne soit pas au courant pour le Val Quénoz ? 

			J’aurais peut-être dû en toucher deux mots à Martin, mais c’était la veille du départ, alors est-ce que ça aurait changé quelque chose ? 

			Soudain, Karine sent son calepin lui être arraché des mains. 

			— Eh, rends-le-moi !

			— Bah quoi ? Je ne peux pas voir ce que dessine notre artiste en herbe ? 

			— Johan…

			— Oh, mais c’est quoi ça ? Un croquis d’une femme nue, elle est bonne ! C’est ta copine ?

			Karine aperçoit la page en question et sent le feu lui monter aux joues.

			— Donne-moi mon carnet, Johan ! hurle Karine. 

			— Johan ! Rends-lui son cahier et mêle-toi de tes affaires un peu, temporise Martin. 

			— Tiens, Princesse, je te le redonne, fait Johan. 

			Karine arrache le carnet des mains de Johan et s’empresse de le ranger dans son sac.

			— Tu es un gros con, crache-t-elle.

			— Calmez-vous ! Le week-end ne fait que débuter, on ne va pas commencer à se disputer pour rien, les gars, fait Jade. 

			— Tu as toujours raison, ma belle, c’est fou, répond Dylan. 

			Sur ces mots, Dylan saisit la main de Jade et se met à la caresser du bout des doigts, ce qui la fait glousser. Visiblement, les deux tourtereaux vont se tourner autour pendant tout le séjour. Sur ce point, ils n’ont pas changé non plus, se dit Karine. La conduite se fait plus abrupte, les trous dans la chaussée font cahoter le van, et Karine retient une envie de vomir. 

			— Désolé, les amis, la route est vraiment pourrie ici. Ce n’est pas possible, ils devraient la rénover ! Ah, mais il y a une intersection, ça va sans doute être mieux par là.

			Martin s’engage tout droit, et Anthony l’interpelle aussitôt :

			— Non, tu t’es trompé d’itinéraire. Il fallait prendre à gauche, ici, c’est pour redescendre de l’autre côté. 

			— Tu es sûr ? 

			— Oui, j’en suis certain. 

			Anthony pianote sur la carte qu’il a sur les genoux. 

			— Le parcours indiqué est bien celui de gauche. On doit passer par Mougenot, et c’est dans cette direction.

			— Eh bien, heureusement que tu es là, copilote ! répond Martin, qui donne une tape sur l’épaule d’Anthony. 

			Martin se range sur le bas-côté pour effectuer un demi-tour avant de s’arrêter, les warnings allumés.

			— Si quelqu’un veut faire son petit pipi, c’est le moment ! 

			— Ah, enfin, je ne supportais plus de ne pas pouvoir cloper, râle Johan pendant qu’il défait sa ceinture. 

			Tous les sept descendent du van. Johan fume une cigarette, Jade s’éclipse en contrebas pour soulager sa vessie sous l’œil protecteur de Dylan. Léna scrute le paysage, la mine renfrognée. 

			— Quelque chose ne va pas ? dit Karine.

			— Ah, euh… Non, tout va bien. 

			— Tu as pourtant l’air soucieuse. 

			Léna réfléchit un instant et observe autour d’elle avant de planter son regard dans celui de Karine. 

			— Tout à l’heure, la serveuse m’a déconseillé de venir à Val Quénoz. Depuis, j’ai une espèce d’intuition, comme si on devait faire demi-tour. C’est curieux, n’est-ce pas ?

			— Je partage le même sentiment que toi. Nous ne devrions pas nous aventurer aussi loin dans les montagnes. 

			— Mais qu’est-ce que vous racontez, les filles ? crie Martin dans leur dos. 

			Les deux femmes sursautent alors que Martin les saisit par les épaules.

			— Val Quénoz, c’est un peu l’endroit paradisiaque dans lequel on va pouvoir faire ce que l’on veut sans être emmerdés par personne. Bon, allez, il est temps d’y retourner. En piste, les amis ! 

			Tous suivent Martin pour regagner leur place. Karine ferme la portière, et Martin part en trombe, visiblement impatient d’arriver à destination. Ils dépassent le panneau indiqué plus tôt par Anthony, et Karine ressent un drôle de sentiment. Elle toise Léna du coin de l’œil, puis devant elle. Tout porte à croire qu’ils ne devraient pas se rendre à Val Quénoz. Elle aurait dû écouter Laura, sa copine, qui l’a avertie que revoir ses anciens amis du lycée pourrait lui faire remonter des souvenirs traumatisants. Surtout dans un lieu chargé d’une histoire sinistre. Pourtant, ils foncent tout droit dans cette direction. Confiant, Martin conduit sous le regard avisé d’Anthony. Quelques mètres plus loin, ils croisent des résidents. 

			— Ah, vous voyez, on ne sera pas seuls, puisque nous aurons des voisins, fait Martin. 

			Karine peut apercevoir des petites demeures typiques des habitations de montagne dans un mélange de pierres et de bois vieilli. Il ne doit pas y avoir plus de dix maisonnées dans ce hameau. Le panneau indique Mougenot. Martin ralentit, guettant un signe de vie. Un individu occupé dans son potager se redresse et tourne la tête dans leur direction. Martin s’arrête à son niveau :

			— Bonjour, monsieur ! Belle journée, n’est-ce pas ? La route pour le Val Quénoz, c’est bien par ici ? 

			L’homme l’observe quelques instants en reposant sa pelle. Son visage neutre ne trahit aucune expression quand il observe Martin de ses iris bleu vif.

			— Oui, vous continuez sur cette route et vous finirez par y arriver.

			— Ah, merci. Bonne journée ! 

			L’homme se penche de nouveau sur son potager pour arracher quelques mauvaises plantes sans leur prêter plus attention que cela. Martin redémarre et fait un clin d’œil entendu à Anthony. 

			— Voilà, on est sur la bonne voie.

			— Vous ne trouvez pas qu’il y a quelque chose qui cloche ? commente Karine.

			— Non, quoi ? demande Anthony.

			— Il ne semblait pas particulièrement surpris de croiser des vacanciers. 

			— C’est normal, le Val Quénoz est une destination touristique, il doit en voir passer souvent, rétorque Johan. 

			Karine ne répond rien. Elle a raison, les autres n’ont même pas pris la peine de se renseigner. Le Val Quénoz est un endroit dangereux, et ils s’apprêtent à rentrer dans la tanière du loup. 

			Alors qu’elle est perdue dans ses pensées, soudain, Karine est époustouflée par le panorama qui s’offre à elle. Un immense lac à l’eau cristalline reflète les dernières lumières du jour, et les sapins tout autour donnent une impression de majesté au site. Le lieu est cerclé de montagnes aux pics rocheux qui isolent le val, presque comme s’ils venaient de pénétrer dans un autre monde. Martin dépasse un panneau de bienvenue qui les accueille pour se diriger vers le parking désert, où il gare le van. C’est bien ce que se disait Karine : l’endroit est aussi beau que dangereux.



		



			Chapitre 4

			Vendredi 30 août, 19 h 35 - Val Quénoz

			Léna 

			Martin se gare sur les places de parking prévues pour les touristes. Tous descendent mollement de la fourgonnette en s’étirant. 

			— Bon Dieu, que j’ai mal aux fesses à force d’être restée assise sur ces sièges tout nazes là ! se plaint Jade.

			— Madame voudrait-elle un massage ? propose Dylan, sur un ton entendu. 

			— Hum, peut-être tout à l’heure, lui dit-elle en prenant soin de l’observer de la tête aux pieds. 

			— Allez, les tourtereaux, ce n’est pas tout ça, mais il faut monter nos bagages jusqu’au chalet, intervient Martin. 

			— Quoi ? Mais où est-il ? On ne le voit même pas. 

			Tous regardent dans la direction montrée par Jade. Les hauts sapins bloquent la vision. Seul un sentier s’aventure entre les fourrés, mais aucune trace du fameux chalet.

			— C’est normal, on est en contrebas. On va grimper un peu, poser nos bagages dans notre nouvelle demeure et on pourra se reposer ensuite, s’enthousiasme Martin. 

			Ce dernier déleste la fourgonnette des valises de ses compagnons sur le chemin de terre pour que chacun puisse récupérer ses affaires à tour de rôle. Jade soupire et se dirige vers sa besace de sport fuchsia. 

			— Tu veux que je te porte ton sac ? propose Johan.

			— Oh, je…

			— Je m’en occupe, fait Dylan en s’emparant du sac de Jade pour le mettre sur son épaule. 

			Johan regarde son ami grimper sur le sentier avec ses deux sacs à dos, suivi par Jade, qui le remercie avec un baiser sur la joue. Johan reste silencieux et s’allume une cigarette. Léna empoigne sa petite valise et son sac en même temps qu’Anthony, qui récupère le sien. Leurs doigts se frôlent, électrisant la peau de Léna.

			— Oh ! Excuse-moi, murmure Léna, gênée par la situation. 

			— Ce n’est rien, répond Anthony en saisissant son sac à dos. 

			Léna le regarde partir à la suite des autres, sans un mot. Elle s’empare enfin de ses affaires et commence son ascension. Sur le chemin, elle se maudit d’être aussi chargée, avec du matériel qu’elle n’utilisera sans doute pas pendant son week-end. Il faut toujours qu’elle en fasse trop. 

			Alors qu’elle peste contre elle-même, ses pensées s’interrompent dès qu’elle aperçoit le paysage dégagé qui s’offre à elle. L’imposant chalet se dresse sur une butte entourée de gigantesques sapins. La bâtisse est conçue dans un mélange de pierres et de bois pour donner l’image du chalet typique des Alpes. La demeure semble immense, beaucoup trop grande pour leur groupe de sept amis. Léna comprend tout de suite qu’elle a été construite dans le but d’accueillir une colonie de bambins prêts à passer de chouettes vacances dans les montagnes. Pourtant, il semble manquer quelque chose à l’édifice. 

			— C’est ici que logeaient le propriétaire et les moniteurs. Les chalets pour accueillir les enfants ont été détruits, ils se tenaient juste ici, explique Anthony.

			— Ah, je me disais bien, il devait y avoir bien plus de constructions pour accueillir du public. 

			— Eh oui, c’est après la fermeture que tout a été réaménagé.

			— D’ailleurs, pourquoi… ?

			Martin devance ses amis en une foulée et se dresse devant eux sur le seuil de la porte en faisant tinter les clés entre ses mains. 

			— Alors, les gars, on se le fait ce week-end de folie dans ce lieu paradisiaque ?

			— Oh que oui ! s’écrient tous en chœur les amis, qui s’apprêtent à vivre un séjour inoubliable. 

			Martin insère les clés dans la serrure, qui fait un étrange bruit lorsque la porte s’ouvre en grinçant. Il semblerait qu’elle n’ait pas été ouverte depuis un moment. 

			— Tu es sûr qu’on ne va pas se retrouver dans une vieille baraque lugubre pour le week-end là ? Elle m’a l’air défraîchie, cette bicoque. 

			— Mais non, Jade ! Elle a du vécu, c’est tout, répond Martin. 

			Quand ils investissent les lieux, les amis se rendent immédiatement compte du charme de ce vaste chalet de montagne. Les larges fenêtres offrent une luminosité suffisante, donnant à l’atmosphère un sentiment de paix. D’épais fauteuils molletonnés invitent à se plonger dedans tandis qu’une immense cheminée donnerait presque envie de revenir ici en plein cœur de l’hiver pour avoir le plaisir d’entendre le bois crépiter sous un feu ardent. L’escalier central ressemble à celui que l’on pourrait trouver dans des manoirs, il conduit à l’étage sur deux ailes, une droite et une gauche, où sont réparties des chambres individuelles. Léna se sent tout de suite rassurée : elle est à l’aise dans ce chalet de montagne. Même l’odeur du bois vieilli lui rappelle des souvenirs d’enfance lorsqu’elle rendait visite à ses grands-parents. 

			— Bon, ce que l’on peut faire, c’est commencer à prendre nos quartiers dans nos chambres respectives. Il y en a une pour chacun d’entre nous, alors à vous de voir dans laquelle vous voulez vous installer. Je ne m’occupe pas de la répartition, débrouillez-vous !

			Sur les mots de Martin, toute la bande grimpe l’impressionnant escalier pour se diriger de part et d’autre des deux corridors se faisant face. Léna suit ses camarades et grimace lorsque la troisième marche grince sous ses pas. 

			J’espère que toute la maison n’est pas comme ça !

			Elle monte les marches et parcourt le long couloir jusqu’à s’arrêter devant la porte à l’extrémité de l’aile droite. Alors qu’elle pénètre dans son dortoir, un sentiment inexplicable la traverse. Un immense lit à baldaquin trône au centre de la pièce. Les murs sont recouverts d’une tapisserie brune parsemée de roses pâles. Une large penderie fait face au lit et, de l’autre côté, une petite table de chevet accueille une lampe pour pouvoir profiter d’une lecture nocturne. 

			Quel étrange décor, les autres chambres ont-elles aussi été meublées comme celle-ci ?

			Léna tire les épais rideaux en velours rosé pour admirer la vue. Partout s’étirent de gigantesques sapins et, au centre, un trésor oublié fait briller ses quelques reflets sous la clarté d’une fin d’après-midi. Le lac, immense étendue d’eau cristalline perdue au milieu des arbres. 

			J’ai hâte d’aller y faire un tour, l’eau est si claire. Je devrais m’installer sur un ponton avec le roman que j’ai embarqué dans ma valise.

			Une fois ses affaires posées machinalement sur son lit, Léna enfonce sa tête dans l’oreiller en fixant le plafond. Elle prend le temps de respirer et pense au conseil de son médecin. 

			« Vous devriez vous accorder une pause et partir dans un lieu dépaysant, loin de votre environnement familier ! »

			On peut dire que c’est une réussite. Le Val Quénoz est bien loin du fourmillement infernal de la capitale. Ici, rien ne lui rappelle David. Aucun restaurant où ils sont allés en amoureux, aucun cinéma où il a fait sa demande avant de la tromper quatre mois plus tard avec une collègue de travail. Léna soupire et étire son corps pour atteindre la poche arrière de son sac d’où elle extrait son traitement. Un mélange chimique d’antidépresseurs et d’anxiolytiques pour tenter de surmonter cette rupture après huit ans de relation.

			Elle décide de sortir de la chambre pour retrouver les autres. Lorsqu’elle est sur le palier, elle ressent un malaise. L’air est lourd, et le silence règne dans la bâtisse. 

			Où sont passés les autres ? Je ne les ai pas entendus ? 

			C’est comme si la maison étouffait tous les sons. Léna progresse dans l’allée en longeant les chambres avant de rejoindre le grand escalier. Soudain, son attention se porte sur le prolongement du couloir opposé vers une porte unique, peinte dans un bois noirci. Léna jette un coup d’œil en bas des marches. Personne. Elle s’avance dans l’obscurité jusqu’à cette étrange porte. Elle tire sur la poignée, et s’offre à elle une curieuse vision. Au centre de la pièce trône un immense cabinet en bois noble sur lequel sont disposés de vieux papiers et une couche de poussière assez abondante. Les murs sont recouverts de posters à l’effigie d’une colonie de vacances chaleureuse où des enfants tout sourire semblent s’amuser sans retenue. L’ancienne colonie de Val Quénoz. Léna contourne le bureau et repousse la chaise pour accéder aux tiroirs. 

			Peut-être pourrai-je trouver ce qu’il s’est passé ici pour que la colonie ferme ses portes. 

			Le premier tiroir est vide, le second contient quelques vieux journaux dont Léna s’empare. Le quotidien local parle d’une colonie florissante où les jeunes de la vallée peuvent s’amuser et vivre des vacances inoubliables dans un cadre idyllique. Rien de plus. Léna ouvre le troisième et dernier tiroir et déniche quelques accessoires à l’effigie de Val Quénoz. Un porte-clés, un mug et un taille-crayon Val Quénoz. Léna range le tout et se retourne pour observer le paysage derrière elle par la vitre. Un mouvement capte son attention. Perdue dans ses pensées, elle n’entend pas le visiteur inconnu qui s’approche vers elle. À pas feutrés, il s’avance lentement dans son dos, ses mains prêtes à l’agripper avec force. 

			— BOUH !

			Léna pousse un cri strident. Quand elle aperçoit le farceur, elle ne peut s’empêcher de lui flanquer une tape sur le torse. 

			— Qu’est-ce que tu peux être bête, ma parole, ce n’est pas vrai ! 

			— Avoue que c’était quand même un peu drôle, fait Martin, visiblement très fier de sa plaisanterie. 

			Léna et Martin se retournent lorsqu’ils entendent quelqu’un courir dans le couloir. 

			— Léna ? J’ai entendu crier, tout va bien ? dit Anthony avec une pointe d’inquiétude dans la voix. 

			— Oui, tout va bien, Anthony. C’est cet abruti qui a voulu me faire une mauvaise blague, voilà tout, soupire Léna. 

			— C’est quoi, cette pièce ? 

			— On dirait le bureau de l’ancien propriétaire des lieux, répond Léna en reportant son attention sur les posters de Val Quénoz. 

			— C’est vrai que tout ici semble rappeler le passé glorieux de cette ancienne colonie de vacances pour enfants. 

			— Qu’est-il arrivé pour qu’elle ferme, d’après vous ? 

			— De quoi ? demande Anthony en la regardant fixement. 

			— Eh bien, qu’est-ce qui a bien pu se passer pour que tout s’arrête ? Enfin, je veux dire que le chalet est grand et spacieux, le lac est immense, les arbres offrent une quiétude sans pareille. Bref, il y a de quoi vivre de superbes vacances. J’imagine mal un endroit comme celui-ci faire faillite sans raison. Il y avait tout pour que ça marche. 

			— Moi, je crois que j’ai ma petite idée, répond Martin sans aucune hésitation. 

			— C’est vrai ? 

			— Oui, je pense que la colonie a fermé ses portes, parce qu’une armée de moustiques a envahi les lieux pour picorer la chair tendre des enfants. Non, mais regardez-moi ça ! On n’est ici que depuis une heure, et je me suis déjà fait piquer par ces sales bestioles ! En plus, j’ai oublié mon spray antimoustiques. 

			Léna soupire. Elle s’attendait vraiment à une réponse crédible au lieu de cette histoire d’épouvante à deux balles sur une invasion de moustiques mangeurs d’enfants. 

			— Bon, on sort de cet endroit sinistre ? D’ailleurs, tout le reste de la maison l’est. Le cadre idéal pour un film d’horreur de mauvais goût.

			— Léna, tu ne peux pas dire ça ! Le propriétaire actuel a voulu garder le chalet dans son jus. Bienvenue dans les années 80 ! J’ai prévu de nous lancer des playlists pour danser comme nos parents sur le dancefloor, plaisante Martin. 

			Léna dévale l’escalier, suivie de Martin et d’Anthony. Elle jette un œil dans la cuisine, puis dans l’immense salon aux baies vitrées. 

			— Mais où sont les autres ? 

			— Je crois que Karine et Johan sont restés dans leur chambre, Dylan et Jade sont allés directement au lac pour se baigner. 

			— Ces deux-là vont nous concevoir un bébé avant de repartir. Ça va devenir lourd de tenir la chandelle.

			— Anthony, je présume que tu es jaloux de ne pas parvenir à te lancer avec ta dulcinée, fait Martin en lui donnant une tape sur l’épaule. 

			Anthony le regarde, l’air absent, ne comprenant pas où il veut en venir. Léna tourne le dos aux garçons, gênée. 

			— Bon, c’est quartier libre jusqu’à 21 h. On se préparera un repas festif et consistant en prévision de la randonnée de demain.

			Sur ces mots, Martin s’éclipse, laissant Léna et Anthony seuls. Léna se racle la gorge : 

			— Qu’est-ce que tu as prévu de faire jusqu’à 21 h ? 

			— Je vais retourner me reposer dans ma chambre. 

			— La tienne aussi est décorée avec mauvais goût ? plaisante-t-elle.

			— Pourquoi dis-tu ça ? Les chambres sont un peu vieillottes, mais elles ont su garder leur charme des années 80. On n’en trouve plus, des lieux comme celui-ci, aujourd’hui. C’est comme si la maison avait une âme et qu’elle nous invitait à passer un moment avec elle. 

			Anthony fixe le vide alors qu’il lui dit apprécier l’ambiance pittoresque de la bâtisse. Elle ne sait pas pourquoi, contrairement à Anthony, elle ressent un certain malaise. Ce n’est peut-être que le mal des montagnes, cependant, elle a la sensation que ce week-end ne va pas se passer comme prévu.

			



		



			Chapitre 5

			Vendredi 30 août, 19 h 55 - Lac

			Jade

			Jade s’enfonce dans le sous-bois, marchant sur les pas de Dylan. Les rayons lumineux qui percent la cime des arbres offrent un spectacle éblouissant. Jade saisit son portable et ouvre Instagram pour publier une story. L’application ne fonctionne pas. Elle revient sur le menu de son téléphone et découvre ce qu’il en coûte de se perdre au fin fond de la montagne. 

			— Dylan, on n’a pas de réseau ! râle Jade en jetant un caillou dans les fourrés.

			— Pourquoi voudrais-tu que l’on capte ici ? 

			— Bah, pour poster du contenu sur mes réseaux sociaux. Comment penses-tu que je vais alimenter mon TikTok si on ne capte pas ? Putain, ça fait chier. 

			— Oh ! Tes pauvres abonnés vont se demander où est passée la star. Attends, ils vont peut-être se désabonner en masse ! dit Dylan en se tournant vers Jade avec une expression de peur feinte sur le visage.

			— Ce que tu peux être un gros crétin quand tu t’y mets, sérieux ! 

			Jade devance Dylan et continue d’arpenter le chemin avec sa serviette sur les épaules. 

			— Ne t’en fais pas, ma belle, on va faire mieux que d’être sur les réseaux sociaux. On va vivre un moment inoubliable ! Et puis, tu n’as qu’à prendre des photos et des vidéos que tu posteras après, ce n’est pas la fin du monde. 

			Alors que Jade s’apprêtait à lancer une réplique acerbe à Dylan, elle s’arrête net quand elle découvre enfin le lac. L’eau scintillante brille sous les reflets du ciel orangé. Jade s’approche pour contempler sa clarté et voit de petits poissons nager dans une onde cristalline. Elle se penche et immerge sa main dans l’eau. 

			— Wow, l’eau est si bonne ! On a bien fait de se sauver de ce chalet pourri pour venir se baigner. 

			— Je suis d’accord. Tiens, regarde là-bas ! Il y a un ponton en bois duquel on pourra faire des plongeons !

			Dylan commence à accélérer le pas pour rallier le spot idéal pour une baignade de début de soirée. Jade le rejoint en marchant sur les graviers qui entourent le lac. Sans doute un ancien chemin, se dit-elle. Dylan dépose son sac et prend cette posture ridicule du héros qui surplombe son territoire. 

			— Regarde comme on va être bien, lui sourit-il en se retournant. 

			— Oui, pour une fois, tu avais raison. Cet endroit est génial. Allez, à l’eau ! 

			Jade soulève son débardeur et retire d’un coup son soutien-gorge, laissant ses seins dénudés à la vue de Dylan. Ce dernier s’arrête dans ses gestes, dévorant du regard la rondeur tentatrice de la poitrine de son amie. Jade s’amuse de la situation ; elle dissimule ses seins pour le narguer. Puis, elle descend sa jupe de plage jusqu’à ses chevilles avant de la ranger avec son haut sur sa serviette. Pendant qu’elle s’avance au bord de l’eau. Dylan l’interrompt : 

			— Tu ne te mets pas en maillot de bain ? 

			— Je n’avais pas le temps de le chercher dans mes affaires, je vais me baigner en culotte. 

			— Ah ouais, tu n’as pas froid aux yeux. 

			— C’est toi qui fais le frileux, tu es encore tout habillé.

			Sur ses mots, Jade effectue un plongeon depuis le ponton devant un Dylan estomaqué. En remontant son visage à la surface, elle regarde son ami se dévêtir avec maladresse. 

			Bon, je crois que j’ai réussi mon coup. Le pauvre petit est déstabilisé ! 

			Alors qu’elle s’amuse, Jade fait quelques brasses pour se retrouver plus loin dans cette étendue cristalline. Elle ferme les yeux et prend plaisir à écouter le clapotis de l’eau et le léger vent bruissant dans les arbres. Le tout donne au site une atmosphère enchanteresse qui n’est pas déplaisante. Jade a plutôt l’habitude des lieux bondés et des nuisances perpétuelles de la capitale. Elle est mannequin mode pour une gamme de lingerie de luxe. Elle soigne sa plastique de rêve dans divers instituts réputés, mais jamais elle n’a l’occasion de goûter aux plaisirs simples de la nature.

			C’est pas si mal, je n’ai pas besoin de me dépêcher. Là, je peux juste prendre le temps de profiter.

			Sa séance de méditation est interrompue lorsqu’elle entend un plongeon perturber la quiétude du lac. 

			— Ah, quand même, ce n’est pas trop tôt ! 

			— Excuse-moi, mais moi, au moins, j’ai eu la décence d’enfiler un short de bain. 

			— Pff, petit joueur ! le taquine Jade en l’éclaboussant. 

			Dylan se dirige vers elle en crawl et fait mine de la couler, ce qui lui arrache un éclat de rire. Les deux amis restent côte à côte, à s’observer du coin de l’œil. Dylan s’avance vers Jade et replace une mèche de ses cheveux derrière ses oreilles. Elle rougit. 

			— Tu… Tu crois qu’il va se passer un truc entre toi et moi pendant ce week-end ?

			— Je ne sais pas, pourquoi ? Tu en as envie ? 

			— Ce n’est pas tous les jours qu’on a l’occasion de passer du bon temps avec un top-modèle. 

			— Tu me vois juste comme ça ? 

			— Arrête, Jade, tu sais bien que ce n’est pas le cas. Déjà au lycée, toi et moi, c’était… Comment dire… électrique ? 

			— Tu te souviens quand on a séché le cours de monsieur Langlet pour se bécoter dans la cour ? On s’est fait choper et on est allés direct en retenue. Le soir même, on a fait notre première fois chez moi, s’amuse Jade.

			C’est au tour de Dylan d’avoir le corps en feu à l’évocation de ces souvenirs. Jade part nager seule, elle admire le ciel dans ses tons orangés et jaunes toucher les pics rocheux. Elle remarque que Val Quénoz est entouré de montagnes. C’est comme si le temps n’avait pas de prise ici. D’ailleurs, cette théorie peut se valider au vu de l’usure des tapisseries sur les murs et des vieux meubles en bois imposants qu’elle retrouve d’ordinaire chez ses grands-parents. Val Quénoz a cessé d’évoluer depuis les années 80. Elle ne se souvient plus de ce que leur avait expliqué Martin au sujet de ce lieu. Même si elle trouve le chalet glauque, le lac et le paysage qui l’entourent peuvent bien rehausser la note. Et puis, ils seront plus souvent à l’extérieur que dans cet affreux chalet. Sentant ses muscles se raidir à cause de la nage, Jade retourne vers le ponton, sur lequel Dylan semble plongé dans ses réflexions. D’un geste élégant, elle se hisse pour s’asseoir à côté de son ami. 

			— Tu sais, quand je repense à nous, je me dis que c’est bête qu’on se soit perdus de vue comme ça, déclare Dylan en essorant ses cheveux.

			— Tu trouves ? 

			— Tu ne t’es jamais demandé si toi et moi…

			— Je me suis mise en couple quand je suis arrivée à Paris. Et puis, tu savais très bien qu’en vivant loin l’un de l’autre, ça n’aurait jamais pu marcher, tranche Jade en faisant danser ses pieds dans l’eau.

			— Je me serais déplacé jusqu’à Paris si tu me l’avais demandé. 

			— Vraiment ? 

			Le silence s’installe entre eux. Le souffle dans les arbres ramène Jade à l’âge de ses 18 ans. Elle adorait Dylan, ce n’était un secret pour personne. Toute la bande en jouait, et Dylan n’était pas réticent à lui montrer ses sentiments. Ils sont même sortis ensemble pendant un mois, juste avant de passer leur bac, plus occupés à faire l’amour qu’à réviser. Mais, après son diplôme en poche, Jade a reçu l’opportunité de suivre son rêve en entrant dans une école de mannequinat à Paris. C’est de cette façon qu’elle s’est séparée du groupe, un peu comme tous les autres, qui sont partis faire leur vie ici et là. Ce n’est pas qu’elle qui a décidé de tourner la page sur ce qu’ils étaient. Bien sûr, ils s’écrivaient des textos de temps à autre, se promettant de se revoir, mais ça ne s’est jamais fait. Et puis le temps a fait son œuvre. Ainsi, les meilleurs amis d’un jour deviennent de parfaits inconnus le lendemain. Malgré tout, elle est surprise que leurs retrouvailles se soient aussi bien passées. Ils sont tous restés les mêmes, personne n’a changé. Au fond, c’est comme s’ils ne s’étaient jamais quittés. Bien sûr, ils se sont transformés en adultes responsables, mais au fond d’eux, ils n’ont pas évolué sur leur façon d’être. Cette idée la fait sourire. Dylan se racle la gorge et tourne son visage vers Jade : 

			— Et maintenant ? Tu penses qu’il pourrait y avoir une chance de faire ce que l’on n’a pas fait il y a dix années de ça ?

			— Dylan, je bosse dans le mannequinat. J’ai une vie à cent à l’heure. Et toi, tu es tatoueur à Lyon. Tu travailles pratiquement tous les jours aussi. Comment veux-tu qu’on…

			— Laisse-nous une chance, juste la durée d’un week-end. On aura tout le temps d’aviser après. Tu en penses quoi ? 

			— Je sors avec Michael, c’est un mec très bien.

			— Un « mec très bien » à tel point qu’on continue à se tourner autour comme au lycée.

			Jade se rembrunit. Sa relation est compliquée. Avec son travail, elle n’a pas de temps à lui accorder, et puis ses sentiments pour lui se sont étiolés. Elle se tourne vers Dylan et croise son regard sérieux. Après toutes ces années, il ne l’a pas oubliée. Il semble qu’aucun garçon n’a réussi à la marquer à ce point. Dylan se penche vers elle, elle en fait autant. Alors que leurs lèvres s’apprêtent à se toucher, Jade a un mouvement de recul. 

			— Quelque chose ne va pas ? la questionne Dylan. 

			— Euh, non, pas du tout ! C’est juste que j’ai aperçu quelqu’un, là-bas. 

			Jade montre du doigt l’emplacement où elle a repéré cet homme qui les regardait depuis l’entrée des bois. Dylan se retourne et observe l’horizon. 

			— Je ne vois rien, tu es sûre ? 

			— Euh, non. Enfin… Tu sais quoi ? On ferait mieux de rentrer. Les autres vont commencer à nous chercher. 

			Dylan acquiesce et se lève, l’air déçu. Jade se redresse, elle aussi, et saisit la main de Dylan, qui se tourne vers elle. Jade plante son regard dans le sien et l’embrasse. C’est un baiser chaud et humide, celui de la passion. Il lui rend son baiser et glisse sa langue contre la sienne avant qu’elle ne s’arrache au baiser. 

			— La suite, on la fera dans le chalet ou bien dans les bois, dit-elle sur un ton entendu. 

			Dylan sourit, les joues rougies. Il saisit la taille de Jade de ses bras tatoués et lui susurre à l’oreille : 

			— Je prends ça comme une promesse, ma belle. Allez, on retourne au chalet avant qu’on ne se transforme en bêtes sauvages ici. 

			Jade rigole à l’idée qu’ils puissent le faire sur ce ponton à la vue de tous. Par exemple devant cette personne dans la forêt. 

			C’était qui, dans les bois ? Martin, Johan ou Anthony ? Je suis persuadée d’avoir vu quelqu’un. À moins que ce ne soit mon imagination qui me joue des tours. Oui, la fatigue du trajet doit y être pour beaucoup…

			Jade enfile son soutien-gorge et son débardeur, puis remet sa jupe avant de saisir sa serviette. Alors qu’elle emboîte le pas à Dylan, elle jette un dernier coup d’œil en direction des bois. Là où se tenait cette silhouette. Elle croit voir les buissons bouger : la créature s’est enfoncée dans les bois. 



		



			Chapitre 6

			Vendredi 30 août, 21 h 15 - Chalet

			Johan 

			Johan observe ce vieux lustre accroché au plafond alors qu’il est allongé dans le lit, les bras derrière la tête. 

			Qu’est-ce que cette pièce peut être d’un mauvais goût... C’étaient les moniteurs de la colonie qui créchaient ici ? 

			Son regard balaie l’ensemble de la chambre et son lambris démodé, sa tapisserie taupe décorée d’éléments ornementaux dorés. Il se décide à se lever pour cesser de contempler cette horreur. Il sort de son sac une bouteille et se laisse couler un peu d’eau sur le visage. La journée a été longue. Il a dû effectuer le trajet depuis Bordeaux jusqu’à Baudeline. Sans parler de la route sinueuse de montagne qu’ils viennent de traverser. Il se serait bien assis au pied d’un arbre pour fumer un joint. Juste lui et ses pensées. Le message de Martin l’a excité : il se faisait une joie de se faire un week-end avec ses vieux compagnons. Mais maintenant qu’il est là, il ne sait plus s’il en a vraiment envie. Il faut dire que Dylan, son ancien meilleur ami, a passé tout le trajet à tenter de séduire Jade sans faire cas de lui. Avant, ils faisaient tout ensemble. Ils séchaient les cours pour aller fumer dans le parc à côté du lycée. C’étaient eux, les rois du bahut, les gars les plus cool de la bande, et tout le monde les respectaient pour ce qu’ils étaient : des mecs avec un style affirmé et des rêves plein la tête. Mais bon, il fallait que Dylan gâche cette belle amitié en flirtant avec toutes les filles qui l’attiraient jusqu’à sortir avec Jade. Avec son look atypique, ses tatouages et sa gueule d’ange, Dylan sait y faire avec la gent féminine. Quant à Johan, il est plus réservé. Il n’arrive pas à se mettre en avant pour séduire les femmes qui lui plaisent. Généralement, elles le trouvent sympathique, quoiqu’un peu froid, mais ça s’arrête là. 

			Johan s’avance et observe son reflet dans le miroir de la petite console installée en face du lit. Ses traits tirés témoignent de son manque de sommeil, et ses cicatrices marquent les contours de sa mâchoire… Il y a trois jours, il s’est battu avec un sale type à la sortie du bar. Le mec voulait l’entuber en tapant sans cesse sur son joint. Une bagarre, un soir de pleine semaine sur son seul jour de repos.

			Je n’ai vraiment pas de veine ! 

			Lorsqu’il extirpe son paquet de cigarettes de son sac, quelqu’un frappe. 

			— Oui ? 

			Martin entre dans l’encadrement de la porte avec son éternel sourire amical. 

			— Alors, l’installation se passe bien, mon vieux ? 

			— Nickel, je vais aller m’en griller une. 

			— Ah, d’accord. Dès que tu auras fini, est-ce que tu pourras me rejoindre dans la cuisine ? Vu que tu travailles dans la restauration, tu devrais mieux te débrouiller que moi !

			— Ah oui, bien sûr. Je fume ma clope et j’arrive t’aider pour le repas du soir.

			— Génial, à tout de suite !

			Martin referme la porte derrière lui, laissant Johan seul dans le silence perturbant de cet ancien chalet. Il tire une cigarette de son paquet, qu’il coince entre ses lèvres, et sort de sa chambre. Alors qu’il descend l’escalier, il se demande où les autres ont pu partir. Il traverse le salon d’un pas nonchalant lorsqu’il croise Léna, assise sur le canapé. 

			— Tiens, salut, Léna. 

			— Ah, Johan ! Comment vas-tu ? 

			— Nickel, hormis le fait que cette baraque délabrée me fout les jetons. 

			— C’est clair, elle a une sorte d’aura particulière. Comme si rien n’avait bougé depuis les années 80 et sa fermeture. Anthony dit que cette maison a une âme, je crois qu’il a raison. On pourrait presque l’entendre respirer avec ce vieux bois.

			— L’esprit d’une ancienne colonie de vacances… Tu sais ce qu’il s’est passé pour qu’elle ferme ses portes comme ça ? 

			— En haut de l’escalier, il y a un bureau. J’ai essayé de fouiner, mais je n’ai rien trouvé. Et puis, comme on n’a pas de réseau, je ne peux pas faire mes recherches. Je m’en veux un peu de ne pas l’avoir fait avant de partir. J’étais trop stressée à l’idée de venir…

			— Ça va ? Tu as l’air soucieuse. 

			— Oh, ce n’est rien. C’est juste de la fatigue, ça ira mieux demain. 

			— Bon, je ne te dérange pas plus, il faut que j’y aille. À tout à l’heure !

			Johan sort par la grande porte et se cale sur les marches en allumant sa cigarette. Devant lui, la forêt s’étend, et une légère brise vient accompagner ses pensées. Il se sent bien dans cette solitude. La perspective de ce week-end l’a rendu anxieux au point qu’il contacte de nouveau son dealer pour qu’il le fournisse en herbe. Mais même son joint n’a pas suffi à le tranquilliser comme il l’aurait voulu. Il comptait sur l’éternel enthousiasme de Dylan pour l’aider à se mettre dans l’ambiance. Mais, comme à son habitude, ce crétin préfère s’intéresser aux filles plutôt qu’à son ancien meilleur ami. Dans le passé, il a été assez stupide pour le défendre chaque fois qu’un petit ami excédé venait régler ses comptes. Pour Dylan, il s’est déjà pris nombre de coups, mais il en a donné beaucoup aussi. Ce qui lui a valu des séjours au commissariat. Après le lycée, il a mal tourné, en étant ce gars un peu perdu qui ne sait pas quoi faire de son avenir. C’est le seul de la bande à ne pas avoir eu son bac. Tous se sont barrés, et il s’est retrouvé seul à traîner avec des gars louches. C’est quand il s’est fait pincer à dealer qu’il a décidé d’arrêter les conneries en suivant une formation de commis de cuisine. Tandis qu’il se remémore tous ces souvenirs, il se dit que fumer ne va pas l’aider à faire une croix sur son passé. Dire qu’il est en train de replonger depuis plusieurs semaines. Johan écrase sa cigarette à peine entamée et se dirige vers les cuisines pour retrouver Martin, concentré à lire une fiche de recette sur son téléphone. 

			— Alors, qu’est-ce que l’on a au menu, Chef ? demande Johan.

			— Bah, en fait, je comptais un peu sur toi pour nous concocter un truc sympa… J’ai ramené une belle côtelette dans la glacière, mais on fait quoi en accompagnement ? 

			Johan jette un œil dans les placards, puis dans le frigo et le congélateur.

			— Mon gars, on va se faire chauffer la barbaque au grill, et je vois bien un accompagnement de légumes surgelés avec du riz pour tenir au corps toute l’équipe pour la randonnée de demain. 

			— Excellente idée, Johan ! fait Martin en tapotant l’épaule de son ami. 

			— Je vais dehors voir s’il y a un barbecue dans le garage. De ton côté, tu peux commencer à faire mijoter les légumes. 

			— OK, tiens, voilà les clés. 

			— Merci, vieux. 

			Johan sort de la cuisine et se dirige sur le seuil de l’entrée du chalet. À son arrivée, il est persuadé d’avoir repéré un garage. C’est sans doute là que se trouve le barbecue. Enfin, il l’espère. Lorsqu’il s’apprête à pénétrer dans cette extension du chalet, il entend des pas derrière lui.

			— Tiens, Johan. Qu’est-ce que tu fais ? lance Dylan. 

			— Tout va comme tu veux ? s’enquiert Jade.

			— Je vais au garage chercher le barbecue pour le repas de ce soir. 

			— Ah, trop cool, je viens avec toi !

			— Tu vas m’aider à préparer le barbecue ?

			— Oui, pourquoi pas. Mais je voulais surtout découvrir s’il n’y a pas des trucs cachés qu’on pourrait utiliser pour s’amuser. 

			— Pff quel gamin, tu n’as pas changé, lâche Jade.

			— Qu’est-ce que tu penses trouver ? 

			— Je n’en sais rien, on verra bien. Ouvre ! 

			Johan rentre la clé dans l’immense serrure et tourne jusqu’à entendre un claquement sourd. Il pousse les battants, qui s’ouvrent avec difficulté. L’intérieur du garage est plongé dans l’obscurité la plus totale. Aucun rayon lumineux ne filtre par les cloisons de la structure. Johan tâtonne sur le mur à côté de lui, à la recherche d’un interrupteur. Pendant qu’il tapote contre le mur, il entend des objets tomber dans un vacarme assourdissant, ce qui fait hurler Jade de peur. Soudain, la lumière dévoile le garage dans son ensemble. C’est Dylan qui a activé le bouton-poussoir en premier. Au sol, Johan voit des pagaies.

			— Ah, c’est génial, il y a des raquettes de tennis avec les balles ! s’exclame Dylan. 

			— Oui, mais ce n’est pas ce que l’on cherche. Il faut trouver un barbecue, répond Johan. 

			— Ah ! C’est dégoûtant, il y a des toiles d’araignées de partout, fait Jade en plaquant sa main devant sa bouche. 

			Les trois amis s’avancent dans la réserve à la recherche du barbecue. 

			— Eh, les gars, regardez ce que j’ai trouvé. 

			Johan se tourne et voit Dylan en train d’imiter les mouvements d’un joueur de baseball. 

			— Pose cette batte, c’est dangereux. 

			— Ah non, je la garde. 

			Johan observe son pote, l’air interrogateur. 

			— Bah quoi, dans ces bois, il pourrait bien y avoir des ours. Autant avoir de quoi se défendre sous la main.

			— Des ours ?

			— Bah, vieux, on est au fin fond des Alpes, c’est probable. 

			— Oh ! Seigneur, on ferait bien de la conserver, Dylan a raison, souffle Jade en scrutant le plafond dans l’espoir qu’aucune araignée ne tombe dans ses cheveux.

			Johan lâche un soupir, laisse Dylan s’amuser avec son nouveau jouet et cherche le barbecue. Là, un ancien modèle rouillé par le temps trône entre divers cartons contenant des vieilleries. Johan le regarde, l’air sceptique. 

			J’imagine qu’on ne trouvera pas mieux pour faire cuire notre côtelette. 

			Johan soulève l’appareil et sort de ce garage encore plus glauque que le chalet. De retour, il voit Martin essayer de suivre la recette pendant que Léna le seconde.

			— J’ai déterré le barbecue, il est un peu pourri, mais ça fera l’affaire. Martin, tu vas le nettoyer pendant que je prends la relève en cuisine ? 

			— Oui, Chef ! accepte Martin en se tenant droit comme un militaire.

			Johan remue les légumes dans la casserole et y ajoute le riz, qu’il fait mijoter à feu doux. Léna le regarde faire, lui qui a des gestes sûrs.

			— Tu n’aimerais pas ouvrir ton propre restaurant ? l’interroge-t-elle. 

			— Je ne sais pas, je n’ai pas les moyens d’avoir un établissement qui soit à mon nom. 

			— Oh, je vois, mais tu…

			Léna est coupée par Martin, qui revient tout fier en annonçant que le barbecue est propre et prêt à recevoir la viande. 

			Johan dispose la côtelette sur le grill et laisse les flammes lécher la chair. Toute la bande d’amis est descendue pour prendre l’apéritif. Chacun discute çà et là tandis que Johan reste concentré sur sa tâche. Il est interrompu par Dylan : 

			— Eh, les gars, demain, il fait beau et chaud de ce que j’avais vu avant de partir. Et si on en profitait pour passer une journée au lac à la place de la randonnée ? 

			— Dylan, tu sais bien que, le plan initial, c’était qu’on fasse cette superbe randonnée qui nous permettra d’avoir un panorama imprenable sur toute la vallée, lui répond Martin en croisant les bras sur son torse.

			— Allez, toi, tu es sportif, mais pas nous, viens, on va s’éclater au lac, qui est avec moi ?

			— Désolé, Dylan, mais moi, je préfère que l’on respecte le plan de Martin, dit Anthony. 

			— OK, alors on fait un vote ! s’exclame Dylan, sûr de lui. Qui est partant pour une journée de baignade ? 

			Dylan lève la main, tout comme Jade. Johan hésite, puis lève la main à son tour. 

			— Très bien, et qui est volontaire pour la randonnée ? demande Martin.

			Il lève la main, tout comme Léna, Karine et Anthony. 

			— Bien, demain, ce sera randonnée, et après, on ira se baigner au retour. Comme ça, tout le monde est content ! conclut Martin sur un ton enjoué.

			Dylan soupire en se laissant retomber sur sa chaise de camping.  

			— J’ai une bonne nouvelle qui mettra tout le monde d’accord, la côtelette est prête ! Apportez vos assiettes, dit Johan à l’attention de ses amis. 

			Tous se régalent et félicitent Johan pour ses talents en cuisine. Ils discutent ainsi jusqu’à la nuit tombée, l’éclat de la lune surplombant Val Quénoz. Martin tire la couverture sur lui en rappelant qu’il a été médaillé d’or régional en course à pied. Jade soupire et préfère lui remémorer le moment où il est tombé maladroitement du podium, trop épuisé par sa performance. Tous rigolent face à ce souvenir, et Martin fait la moue des mauvais jours.

			— Hey ! Tu te souviens, Karine, quand tu avais piraté les mots de passe des ordinateurs du lycée et qu’on ne pouvait plus y accéder pour l’après-midi ? Tu nous as sauvés d’une interro sur le monde du numérique.

			— Oui, je m’en souviens. C’était l’un de mes meilleurs coups ! 

			Léna reste discrète, et Anthony se penche vers elle pour attirer son attention.

			— Et toi, quel est ton meilleur souvenir du lycée ? 

			— C’est de vous avoir rencontrés.

			Tout le groupe se tourne vers Léna, et Martin se précipite vers elle pour lui faire un câlin, rejoint par Jade et Dylan. Même Anthony et Johan se prêtent au jeu, et Karine offre une tape amicale à l’amas de copains qui célèbrent leur amitié retrouvée.

			Au moment de rentrer, Martin décide d’installer le groupe dans le salon pour poursuivre les festivités. Il sort du placard la bouteille de whisky qu’il avait dissimulée. 

			— Allez, on trinque à nos retrouvailles ! 

			— À nos retrouvailles ! s’exprime en chœur la bande d’amis. 

			Après quelques verres au liquide brun avalés, tous remontent dans leur chambre pour aller se reposer. Une longue journée les attend demain. Alors qu’il s’apprête à entrer dans sa chambre, Johan surprend une conversation entre Dylan et Karine. Il écoute, dissimulé derrière la porte. 

			— Si le groupe s’est séparé, ce n’est pas à cause de la distance !

			Karine entre en toute hâte dans sa chambre et ferme derrière elle, laissant Dylan seul sur le pas de sa porte. 

			— Tout va bien, Dylan ? demande Johan. 

			— Oui, ce n’est rien, c’est encore Karine qui fait des siennes. Allez, bonne nuit, et à demain ! répond Dylan. 

			Johan le regarde se diriger vers sa chambre, puis fermer sa porte. Seul dans cette immonde pièce duveteuse, Johan se demande bien de quoi ils pouvaient parler. Karine a changé du jour au lendemain, sans que personne sache pourquoi. C’est pour ça que Johan est surpris qu’elle ait accepté de venir. Sans s’en inquiéter outre mesure, Johan se prépare pour aller se coucher. 

			



		



			Chapitre 7

			Samedi 31 août, 6 h 30 - Val Quénoz

			Martin

			6 h 30 : le réveil sonne. Martin scrute son téléphone et se lève d’un bond en s’étirant. Les autres doivent encore dormir. 

			Les chanceux !

			Martin enfile son caleçon et contemple son visage dans le miroir de la penderie. Il a les yeux embués par la fatigue, mais il se sent en pleine forme malgré tout. Oui, il est prêt à affronter ce sentier de randonnée pour découvrir toutes les merveilles du Val Quénoz. Il est déjà très satisfait d’avoir choisi cette réservation, c’est pile ce qu’il leur fallait. Au départ, en voyant l’offre, Martin pensait qu’il s’agissait d’une annonce frauduleuse. C’était trop beau pour être vrai. Comment pouvait-on louer une antique colonie de vacances à un prix plus qu’abordable ? C’est Anthony qui l’a persuadé de sauter sur l’occasion après s’être renseigné de son côté. Martin a envoyé un message au propriétaire des lieux, qui a été très réactif dans ses réponses. Pour lui, louer cette ancienne colonie revenait à lui rendre sa beauté d’antan et à la faire vivre. Il n’en fallait pas plus pour le convaincre. Ils joueraient le rôle de moniteurs de vacances le temps d’un week-end, et tout ça sans enfants à gérer. Si ça, ce n’est pas merveilleux !

			Martin saisit son sac à dos Nike. Il enfile son short de sport et son débardeur de basket, sans oublier sa casquette préférée des Lakers, qu’il visse sur sa tête. Il se regarde un instant dans le miroir. 

			Ouais, toi, tu ne vas en faire qu’une bouchée, de Val Quénoz !

			Martin ouvre la porte de sa chambre. Il règne dans le chalet une quiétude presque inquiétante. Seul le parquet grince par moments, comme si la demeure respirait avec ses poumons faits de bois. Martin descend d’un pas léger les marches d’escalier et se dirige vers la cuisine pour lancer la machine à café. Il dispose les viennoiseries qu’il a achetées la veille sur la table et attend que les autres se lèvent. 

			Le silence l’enveloppe, et Martin s’immerge dans ses pensées. Avec les compétitions et ses nombreux matchs de basket à l’année, il a difficilement le temps de se poser. Son coach lui planifie des journées surchargées avec un footing le matin pour travailler son cardio, une séance à la salle de sport pour le renforcement musculaire et des entraînements pour les tournois à venir. Ça fait beaucoup à gérer, mais au moins, Martin a la chance de pouvoir vivre de sa passion. Soudain, il est extirpé de ses pensées : quelqu’un descend l’escalier d’un pas lourd. Dans l’encadrement de la porte, il voit Léna, ses épais cheveux ébouriffés et le visage ensommeillé.

			— Tiens, Léna ! As-tu bien dormi dans ton nouveau lit vintage ? 

			— Salut, Martin ! Oui, plutôt. Je suis encore fatiguée, on était obligés de se lever aussi tôt ? bâille-t-elle. 

			— Si on veut avoir le temps de monter, puis de se poser et enfin de redescendre, il vaut mieux partir de bonne heure. Et puis, je sais très bien que certains vont traîner un peu sur le réveil… 

			Martin sert un café à Léna, qui le remercie. Derrière elle apparaît Anthony, le visage impassible, il a l’air déjà prêt à décoller. Martin le salue en lui tendant une tasse de café. Léna lui glisse une viennoiserie, qu’il saisit en frôlant sa main. Léna rougit. 

			— Bon, et les autres… Ils se réveillent ? 

			— Je crois que tu leur demandes de se lever trop tôt, répond Anthony en avalant son café fumant. 

			— Bon, je vais devoir utiliser la manière forte. 

			Martin se dirige en bas de l’escalier et se met à hurler d’une voix tonitruante : 

			— DEBOUT LÀ-DEDANS ! C’EST L’HEURE, ON VA DÉCOLLER !

			Martin n’attend pas longtemps avant d’entendre les portes des chambres s’ouvrir. 

			— Bah, figure-toi que si vous partez sans moi, ça ne me gêne pas, dit Jade en brossant ses longs cheveux en une queue de cheval haute. 

			Dylan ouvre la porte en la faisant claquer contre le battant. 

			— Ouais, deux secondes, vieux, on n’est pas à l’école militaire, mais en vacances… 

			— Quoi ? On part déjà ? lance Karine en se penchant par-dessus la rambarde de l’escalier, les cheveux encore ébouriffés.

			— Allez ! Pas de discussion, dépêchez-vous. Où est Johan ? 

			— Je suis là, réagit-il dans le dos de Martin. 

			— Tu étais dehors ? le questionne Martin, surpris de le voir debout avant tous les autres. 

			— Oui, je suis juste allé fumer une cigarette, répond-il avec nonchalance. 

			Toute la bande de copains se réunit dans la cuisine pour prendre des forces. Seuls Martin, Anthony et Johan ont l’air suffisamment éveillés pour l’excursion qui les attend. En regardant ses amis, Martin se demande s’ils vont respecter leur programme initial. Personne ne semble sportif, à part Anthony, qui paraît athlétique ; les autres sont plutôt prêts à suivre une allure de petite marche tranquille dans les bois. Martin s’est renseigné sur l’itinéraire, et il y a des passages indiqués comme difficiles. Il espère que ses copains seront à la hauteur et que tous pourront admirer le paysage panoramique que leur réservent les sommets de Val Quénoz. 

			L’air matinal offre une légère brise fraîche tandis que les premiers rayons du soleil tentent une percée à travers les montagnes. Le sentier grimpe derrière le chalet d’où s’étendent des falaises abruptes. Nul doute que ce passage devait être interdit du temps de la colonie. Puisqu’il est de nouveau accessible, Martin se sent l’âme d’un explorateur. Les autres suivent le rythme, comme Anthony, qui lui colle au train, Léna après lui. Le reste du groupe est à la traîne, mais avance sans râler. C’est une bonne chose, se dit Martin. Une fois qu’ils arrivent en haut de la falaise, Martin s’éloigne du sentier pour se faufiler entre les troncs des sapins. 

			— Eh, venez voir, les copains ! 

			Tous le suivent, écartant les branchages qui s’accrochent à leurs tee-shirts, rejetant du pied les fougères et évitant les racines des arbres. 

			— Mais qu’est-ce qu’on est en train de faire là ? s’enquiert Jade en repoussant une branche qui s’est prise dans sa chevelure blonde. 

			— On va découvrir notre cher Val Quénoz sous une autre perspective. Allez, venez ! 

			Martin s’arrête net lorsqu’il s’aperçoit que le précipice est proche et que la roche pourrait être instable. Il se retourne et voit le regard ébahi de ses camarades.

			— Pas mal, hein ? fait Martin, satisfait de lui. 

			De là où ils sont, derrière les derniers arbres qui bordent la falaise, ils peuvent observer l’ensemble du domaine. Le chalet, tout en bas, paraît petit et insignifiant au milieu de tous ces sapins qui le gardent secret. Plus loin, l’immense lac brille de mille éclats sous les premiers rayons du soleil. Le ciel arbore un bleu pâle sans nuages, et les montagnes alentour semblent protéger ce petit coin de paradis. C’est comme s’ils étaient hors du temps ordinaire. 

			— C’est splendide, souffle Léna alors qu’elle contemple le paysage. 

			Les autres restent silencieux, prenant conscience de la chance qu’ils ont d’être ici en cet instant, ensemble.

			— Tiens, regardez là-bas ! s’exclame Dylan. 

			— Qu’est-ce qu’il y a ? demande Johan. 

			— C’est une cabane qu’on voit dans la forêt, non ?

			— Ah oui. 

			— Vous pensez qu’il y a des trésors qu’on peut voler là-bas ? fait Dylan. 

			— Plutôt des toiles d’araignées en abondance, beurk, lui répond Jade. 

			— Moi, je pencherais plutôt pour des cadavres. 

			Tous se retournent vers Anthony. 

			— Oh, c’est bon, c’était une blague, en référence à Blair Witch et tout ça, non ? Vous ne connaissez pas ? 

			— Oh, t’es toujours aussi glauque ! lâche Jade.

			— Ça va, vous n’aimez plus les films d’horreur, l’âge vous a rendu ennuyeux ? On s’en visionnait plein chez Léna. Le premier, on était même au collège, c’était quoi déjà ? 

			— Piranhas ! intervient Dylan en tapotant son index sur le crâne pour se la raconter.

			— Ouais, c’est ça.

			— C’est vrai que c’était sympa, mon père nous apportait même du popcorn ! renchérit Léna.

			— Bon, ça suffit, vous allez nous foutre la trouille pour le reste du week-end avec vos histoires sordides, réprimande Jade.

			— Allez, on y retourne, lance Martin en direction des autres. 

			Le groupe d’amis continue son ascension sur le sentier de randonnée, Martin en tête. Il profite du chant des grillons et admire l’envol de papillons sur les fleurs qui bordent le chemin de pierres. Alors qu’il avance avec de grandes foulées depuis le début de la montée, Martin jette un coup d’œil derrière lui et voit Anthony grimper, le visage fermé, le regard sur ses pieds. Léna le suit toujours, sans quitter le paysage qui l’entoure des yeux. Silencieuse depuis le départ, Karine s’est arrêtée pour prendre des photos. Jade et Dylan sont à la traîne, mais c’est Johan qui inquiète le plus Martin. Ce dernier a une drôle de démarche, et son visage semble grimacer à chaque pas. Martin regarde les hauteurs ; il leur reste bien encore deux heures à deux heures et demie de marche, s’ils continuent à ce rythme, avant de parvenir en haut, et cela fait déjà plus de deux heures qu’ils grimpent. 

			— Bon, les gars, on fait une pause ici ! 

			Tous s’arrêtent là où ils sont, Jade et Dylan s’affalant avec inélégance dans l’herbe. Karine change de point de vue pour prendre d’autres photos. 

			— Johan, qu’est-ce qu’il t’arrive ? Pourquoi es-tu à la traîne comme ça ? 

			— Bah, déjà, j’ai des poumons de fumeur, puis mes pompes me font un mal de chien, lâche-t-il en serrant les dents.

			— Anthony, va voir ce qu’il a avec ses chaussures, s’il te plaît. Il ne faudrait pas que notre pause s’éternise non plus si on veut arriver en haut. 

			Anthony s’élance en contrebas pour rejoindre Johan. Alors qu’il s’approche de lui, un caillou dérape sous sa chaussure, ce qui le fait glisser. Anthony chute de tout son long, retenu in extremis par Johan. 

			— Merde, mon vieux, est-ce que ça va ? 

			— Putain, je crois que je me suis fait mal à la malléole. 

			Tous se tournent vers Anthony. Martin descend d’un pas rapide pour rejoindre Anthony, qui tente de se relever péniblement. 

			— Fais-moi voir ta cheville. 

			— Laisse tomber, on ne peut pas continuer, je ne peux pas faire un pas de plus en montée. 

			Martin croise le regard d’Anthony et comprend sa douleur. Il se tourne pour contempler les hauteurs. Il faut bien le reconnaître, ils ne pourront pas aller plus loin.

			



		



			Chapitre 8

			Samedi 31 août, 9 h 13 - Val Quénoz

			Jade

			Léna se précipite vers Anthony, qui grimace de douleur. Arrivée à ses côtés, elle s’accroupit et tend une main vers lui, qu’il saisit. 

			— Tu penses que tu t’es réellement fait mal à la cheville ? 

			— Rien de cassé, je crois, mais je ne devrais pas forcer dessus. 

			Une goutte de sueur perle le long de son front entre ses mèches brunes.

			Léna se tourne vers Martin.

			— On ne peut pas continuer l’excursion, Martin, c’est trop risqué. 

			— Mais…

			— C’est vrai, Martin, Léna a raison. Enfin quoi, tu as vu comment il est tombé ! Sans parler de Johan, qui a eu la bonne idée de porter des chaussures neuves pour effectuer une randonnée, ajoute Jade à l’attention de Martin, qui détourne le regard vers les sommets.

			Johan soupire alors qu’il dénoue ses lacets. 

			— Si on fait une pause d’un quart d’heure et qu’on remonte, c’est OK pour vous, les gars ? 

			— Mais tu es bouché ou quoi ? C’est impossible de continuer, on redescend tranquillement et on ira profiter du lac. Rien de tel que la baignade pour soulager les douleurs dans l’eau. 

			— Jade, ce n’est pas ce qui était prévu, fait Martin, agacé. 

			— Les imprévus, ça arrive. Tu veux prendre la responsabilité si Anthony se fait une fracture alors qu’il essaie de grimper dans cet état ? Le but initial, c’était de s’amuser, sauf que là, il n’y a que toi qui en profites. 

			— Je ne pensais pas que vous vous seriez laissés aller pendant ces dix dernières années, lâche Martin. 

			— C’est pas très sympa, ça, Martin, lui répond Karine, elle aussi agacée par la situation. 

			— Bon, d’accord. J’abandonne, on redescend pour se faire une journée de baignade. 

			— Youpi ! s’exclame Jade. Allez, les gars, on rentre au chalet. Léna, apporte ton soutien à Anthony pour éviter qu’il ne se blesse, fait-elle en direction de Léna avec un sourire complice. 

			Résigné, Martin aide Johan à se relever et commence à rebrousser chemin. Tout le groupe avance à un rythme lent pour que Johan et Anthony puissent les suivre. 

			— Je vais me taper des ampoules, je ne vous dis pas. 

			— Hum, génial ce détail ragoûtant, Johan, vraiment. 

			Jade, qui se sentait si fatiguée quelques minutes auparavant, ressent désormais un regain d’énergie qui la fait galoper sur le sentier. Dylan en profite pour s’allumer une cigarette, suivi par Johan, qui marche en boitant. Derrière, Léna aide Anthony à avancer en lui tenant la main. 

			— Tu penses que ça va aller ? murmure Léna.

			— Ouais, je crois que ce n’est rien de grave. Il faut juste que j’évite de forcer dessus.

			— Ah oui, c’est vrai que tu es infirmier. C’est pratique ! 

			La remarque de Léna fait sourire Anthony, qui s’appuie un peu plus sur son épaule pour la rapprocher vers lui. Cette scène n’échappe pas à Jade, qui s’en amuse.

			C’est certain, ils vont finir par conclure ce week-end, les deux tourtereaux.

			Jade se retrouve au même niveau que Martin. Alors qu’elle s’apprêtait à lui lancer une pique pour remuer le couteau dans la plaie, elle remarque son visage pensif. 

			— Qu’est-ce qui ne va pas ? 

			— On a mis près de deux heures à monter pour parvenir jusqu’ici. Regarde Johan et Anthony, ils n’arriveront jamais à tenir deux heures de plus sans se blesser davantage. 

			— Comment fait-on alors ? 

			— Tu vois le bois là-bas ? fait Martin en pointant du doigt une forêt épaisse descendant vers le chalet. Eh bien, si on coupe par cet axe, on arrive à destination en une heure, soit moitié moins de temps que par le sentier. 

			— Euh, je comprends la démarche, mais tu es sûr qu’on ne va pas se perdre ? Rappelle-toi qu’il y a une falaise !

			— Oui, de ce côté-ci, mais pas par là. Regarde sur la carte, déclare Martin en lui tendant le papier corné qu’il gardait dans les mains. 

			Le reste du groupe arrive à leur niveau et s’arrête. Tous se regardent, perplexes, dans l’attente d’une décision de Martin, qui scrute les sapins au loin.

			— Ne me dis pas que tu envisages de passer par la forêt ? lui lance Anthony, qui est toujours aussi proche de Léna.

			— Toi et Johan, vous ne pouvez pas faire deux heures de marche. Si on coupe par les bois, on gagne une heure sur le temps de trajet. 

			— C’est décidé, on y va, décide Johan, qui s’avance en direction de la forêt. 

			— On n’a aucune visibilité, tu vas nous perdre là-bas, lâche Anthony, les sourcils froncés. 

			Martin sort de sa poche une boussole, qu’il présente au groupe comme s’il possédait l’atout qui allait sauver leur situation périlleuse. 

			— Avec la boussole, il suffit de suivre le chemin. Rien de bien compliqué, je vous en fais la promesse. Allez, on y va. 

			— Si tu le dis, concède Léna, et Karine se contente de hausser les épaules.

			Le petit groupe s’avance dans le bois ; les premiers arbres paraissent accueillants avec leur feuillage épars filtrant la lumière du jour. Mais ce n’est pas le cas des immenses sapins collés les uns aux autres. Ceux-ci semblent entourés de noirceur. Dans cet espace sombre, aucun son ne parvient à leurs oreilles, seulement le bruit de leurs pas sur les branches mortes. Il règne ici une atmosphère étrange, comme si la forêt ne voulait recevoir aucune autre forme de vie qu’elle-même. Les oiseaux, s’il y en a, ne chantent pas. Les insectes se font silencieux, à peine quelques mouches qui virevoltent autour d’eux pour se nourrir de leur sueur. Ils continuent à s’enfoncer plus profondément dans l’antre de la forêt, sa noirceur les enveloppant totalement désormais malgré la clarté du jour. Jade bataille avec les branches venues s’accrocher sur son débardeur et lui griffer les bras. 

			— Si c’était pour marcher au ralenti avec tous ces fourrés qui nous empêchent d’avancer, on aurait mieux fait d’emprunter le sentier dégagé. 

			— Tu avais une meilleure idée, Jade ? rétorque Martin, agacé par la situation. 

			Jade ne répond rien et se contente de balayer les fougères du pied. Martin ne lâche pas du regard sa boussole tandis que les autres suivent en silence, trop gênés par le calme ambiant qui semble interdire le moindre son. Soudain, Dylan brise la quiétude : 

			— Martin, et si on tombe sur un ours ? 

			— Il n’y a pas d’ours ici, lui répond-il d’une voix morne. 

			— Comment peux-tu en être aussi sûr ? 

			— Il suffit d’avancer tout droit sans trop zigzaguer, et on finira par retomber sur le chalet dans moins d’une demi-heure. Après, vous ferez ce que vous avez envie de faire.

			Jade lâche un soupir. Ce qu’il peut être obtus quand il a quelque chose en tête ! Martin est agacé de ne pas avoir pu effectuer sa randonnée et, désormais, il le fait payer aux autres avec sa mauvaise humeur. Perdue dans ses pensées, Jade remarque d’étranges traces sur le tronc d’un arbre. 

			— Tiens, qu’est-ce que c’est ? 

			Elle s’arrête et se dirige vers l’arbre en question. Elle passe le bout de ses doigts sur la large entaille qui parcourt le tronc. Ses mains collent, ce qui signifie que la coupe est assez profonde pour faire couler la sève. Jade est saisie d’un frisson. 

			— Regardez, il y en a d’autres là-bas, fait Anthony. 

			Tous se retournent pour s’apercevoir qu’une dizaine d’arbres ont été lacérés de coups. 

			— Vous pensez que ça a été fait avec une hache ? dit Johan. 

			— Mais qui a bien pu faire ça, et surtout, pourquoi ? renchérit Léna.

			— C’est un ours ! lance Dylan.

			— Bon, ça suffit avec ces histoires d’ours ! s’agace Martin.

			— Anthony avait raison avec ses histoires de films d’horreur, on s’y croirait… renchérit Léna en grimaçant.

			Jade détourne le regard et voit Karine se tétaniser, le corps parcouru de tremblements. Jade s’apprête à lui demander ce qui ne va pas, cependant, Martin émet son hypothèse sur ces étranges traces : 

			— Inutile de paniquer, c’est simplement des traits de coupes laissés par les bûcherons. C’est une marque qui leur sert de repère pour savoir quel arbre abattre lors de la prochaine saison. Pas de quoi en faire tout un plat. 

			— Mais tu ne vois pas ces taches brunes autour de ces marques ? Qu’est-ce que ça peut bien être ? 

			— On dirait du sang séché, fait Dylan en s’approchant. 

			— C’est du sang séché ! répond fermement Karine, le regard rivé sur les traces qui l’entourent. 

			— Arrêtez vos bêtises ! C’est juste de la peinture, voilà tout. Allez, on continue !

			— Mais, Martin, avoue que c’est bizarre quand même… 

			— Anthony, tu devrais te mettre aux comédies romantiques et lâcher les films d’horreur un peu ! Ça commence à vous monter à la tête, toutes ces histoires.

			— Ouais, bah la veillée va être marrante ce soir, comme dans le bon vieux temps, hein, Léna ?

			— Mais oui ! Je m’en souviens, chaque été, on avait ce rituel un peu stupide où on se retrouvait dans mon jardin le soir pour s’amuser à se faire peur.

			— C’est vrai qu’on traînait beaucoup chez toi à l’époque. Il faut dire que tes parents étaient carrément cool. Ils deviennent quoi au fait ? 

			Jade donne une tape sur l’épaule de Dylan, qui fronce les sourcils, ne comprenant pas ce qu’il a pu dire d’offensant quand, tout à coup, les souvenirs remontent à la surface.

			— Je suis vraiment désolé, Léna, j’ai merdé… Excuse-moi. Je ne me souvenais plus que tes parents étaient morts dans un accident de…

			— Ce n’est rien ! le coupe Léna. On avance ?

			Anthony sent les tremblements de son amie et resserre un peu plus son étreinte pour tenter de lui apporter du réconfort. Il voit bien que c’est encore un sujet sensible et qu’elle ne s’en remettra sans doute jamais. La bande de copains poursuit sa marche en silence. Jade repense à ces marques qu’ils ont trouvées. Est-ce qu’il s’agit réellement de repères pour les bûcherons ? 

			Oui, qu’est-ce que ça pourrait être d’autre ? Les traces d’un tueur fou ? 

			À cette pensée, Jade frémit. Elle revoit la silhouette d’homme qu’elle a aperçue au lac. Est-ce qu’ils sont vraiment seuls à Val Quénoz ? Elle n’a pas raconté cette histoire aux autres pour ne pas les effrayer, mais cette vision l’a hantée cette nuit. Elle imaginait quelqu’un pénétrer le chalet pour les assassiner pendant leur sommeil. La malédiction de Val Quénoz. Comment se fait-il que la colonie ait fermé dans les années 80 ? Elle songe qu’il faudra qu’elle éclaircisse cette histoire quand ils auront de nouveau du réseau. Soudain, un rayon de soleil réchauffe son visage. Elle lève les yeux et aperçoit l’orée de la forêt. Enfin, ils s’extirpent des ténèbres pour regagner la chaleur de Val Quénoz. Le chalet est d’ailleurs visible. Elle presse le pas. 

			De retour au bercail, Johan retire ses chaussures pour constater l’ampleur des dégâts. Anthony s’assoit sur un fauteuil et remercie Léna pour son aide. Martin continue à bouder, mais range sa boussole avec un sourire de satisfaction. 

			Ah, les hommes et leur ego.

			Jade détourne le regard et étudie Karine. Pendant tout le trajet, cette dernière est restée mutique, surtout après avoir observé les traces sur ces troncs d’arbres. De quoi a-t-elle bien peur ? 

			— Bon, c’est quartier libre, les gars. Faites ce que vous voulez de votre journée. 

			— Génial, moi, je vais poser ma serviette au lac pour bronzer un peu. 

			Jade laisse les autres et monte les marches d’escalier d’une traite pour rejoindre sa chambre hideuse. Elle se débarrasse de ses habits crasseux et enfile son maillot de bain fleuri. Elle se sent bien mieux comme ça. 

			Bon, qu’est-ce que j’ai fait de ma serviette ? Ah oui, elle est là ! J’espère que personne ne va me déranger pendant ma session de plage aujourd’hui. Surtout si c’est pour entendre parler de bois, de traces étranges et de sang séché. 

			Non, pour l’heure, Jade veut profiter de sa journée pour bronzer sa peau hâlée et soulager son corps tendu dans l’eau cristalline du lac. Les histoires de film d’horreur, ce sera pour la veillée de ce soir, comme ils le faisaient lorsqu’ils étaient encore des adolescents. Elle ne peut imaginer qu’un lieu aussi idyllique puisse abriter de sombres secrets. En tout cas, elle ne souhaite pas le savoir. 



		



			Chapitre 9

			Samedi 31 août, 20 h - Lac

			Anthony

			Anthony est étendu dans le canapé du salon, le regard dans le vide. Sa cheville va déjà mieux : il peut désormais se déplacer sans avoir une démarche de pingouin. 

			Quelle catastrophe cela aurait été si je m’étais véritablement fait mal. 

			Il regarde par la fenêtre et croit voir Martin s’affairer pour la petite soirée improvisée qui les attend. Martin souhaite faire un feu de camp au bord du lac, comme cela se faisait dans les années 80 avant la fermeture de la colonie. Martin veut vraiment bien faire pour ce week-end de retrouvailles. Anthony pensait que l’abandon de la randonnée l’aurait mis de mauvais poil pour le reste de la journée. Il n’en est rien. Après s’être baigné dans l’eau cristalline, c’est comme si toute sa tension s’était évaporée. Jade l’a jeté dans l’onde, et il s’est empressé de nager à sa poursuite pour tenter de la faire couler. L’ambiance était bon enfant, et tout le monde en a bien profité. Tant mieux, se dit Anthony. Il n’a pas envie de faire une soirée entre copains dans une atmosphère plombée. 

			Perdu dans ses pensées, il entend quelqu’un descendre l’escalier. C’est Léna. 

			— Tout va bien ? Tu as besoin d’aide ? 

			— Non, ça va. Je vais vous rejoindre d’ici quelques minutes. Je profite encore un peu de la quiétude du chalet.

			Elle acquiesce avec un large sourire avant de s’éclipser dehors pour rejoindre Martin. Depuis qu’ils se sont retrouvés, Léna semble chercher sa compagnie. Aujourd’hui, elle l’a bien soutenu à traverser les bois tandis que sa cheville lui faisait mal. Peut-être en pince-t-elle pour lui ? Bien sûr, il n’osera pas lui demander. Anthony est du genre à être mal à l’aise avec ses sentiments et il a du mal à s’exprimer avec les autres. Les séances avec sa psychologue l’aident bien à décoder les différentes émotions qu’il peut ressentir et la manière dont elles se manifestent, mais en ce qui concerne l’amour et l’affection, Anthony ne sait pas comment s’y prendre sans passer pour le maladroit de service. Il ne sait tout simplement pas y faire avec les filles, c’est pour ça qu’il est un célibataire endurci depuis toujours. Il a eu une amourette de passage, mais ça n’a pas fonctionné. Son amante a eu du mal avec son attitude nonchalante et son absence d’émotivité. Mais bon, il n’y peut rien, c’est dans sa nature, et il ne s’inquiète pas trop. Il finira par trouver l’amour de sa vie, qui le comprendra comme jamais personne d’autre ne pourrait le faire. Peut-être Léna ?

			Non, c’est absurde. Elle m’apprécie comme un ami, mais pas en tant qu’amant.

			Anthony se redresse, Karine fait irruption dans la pièce. 

			— Ah ! Anthony, je te cherchais. Comment va ta cheville ? 

			— L’après-midi de repos m’a fait du bien, je pense, mais je ne vais pas forcer dessus. Tu as besoin de moi ?

			— Oui, Martin cherche du monde pour l’aider à installer notre campement pour la soirée. Je vais tâcher de trouver du bois, tu viens avec moi ?

			— Aucun souci, je te suis. 

			Karine et Anthony se dirigent vers les hauts sapins qui bordent le chalet, à la recherche de bois sec pour faire du feu. Anthony ramasse quelques grosses branches qu’il dépose dans son sac, Karine fouille autour d’elle, l’air absent. 

			— Tout va bien, Karine ? 

			— Hein ? Euh, oui, bien sûr.

			— Tu as été très discrète toute la journée, comme si quelque chose n’allait pas. Tu ne te sens pas à l’aise ici ?

			— Eh bien, tu ne trouves pas qu’il règne une ambiance singulière ? Comme si le temps n’avait pas de prise ici ? 

			— Oui, comme si on était toujours dans les années 80, à écouter Depeche Mode ou Indochine. 

			— C’est un peu la perception que j’en ai. 

			— Et tu n’aimes pas les années 80 ? 

			— Si, au contraire, mais c’est juste que… ici… il s’est passé des choses terribles, et j’ai l’impression que les murs du chalet ont gardé en mémoire ces événements. 

			— Des choses terribles ? Comme quoi ?

			— Non, ce n’est rien. Oublie ce que je viens de te dire, dit Karine en replaçant une mèche de ses cheveux derrière son oreille. 

			— Tu…

			— Eh, les gars, où êtes-vous ? s’écrie Martin, dont la voix résonne entre les arbres. 

			— On est ici avec le bois, répond Anthony. 

			Karine, gênée par la conversion qu’elle a eue avec Anthony, regarde ses pieds en ajustant ses lunettes sur son nez. 

			— Tout est prêt de notre côté, Léna et moi, on a rapporté de quoi grignoter et picoler. Johan nous a fait une salade de riz, et Jade et Dylan sont restés dans leur chambre pour jouer au Scrabble, j’imagine, déclare-t-il en levant les yeux au ciel. 

			— Bon, bah, va falloir que quelqu’un s’y colle pour aller les chercher. Anthony ? 

			— Pourquoi moi ? s’indigne Anthony.

			— Parce que je ne vais pas te faire porter ce sac de bois jusqu’au lac, je m’en occupe avec Karine, toi, va récupérer nos deux tourtereaux. 

			Anthony lâche un soupir d’exaspération et quitte les lieux pour retourner au chalet. Une fois debout devant l’entrée, il prend le temps d’écouter l’étrange mélodie dégagée par le vieux bois de la demeure. Il s’avance en direction du grand escalier, ses pas faisant grincer le parquet verni. Il monte les marches en s’agrippant à la rampe pour ne pas surmener sa cheville et se dirige vers la chambre de Jade. Il toque :

			— Jade, tu es là ? 

			Anthony entend des bruits s’approcher vers la porte. Lorsqu’elle l’ouvre, elle ne porte qu’un débardeur et une petite culotte. Derrière elle, un mouvement se fait dans le lit. C’est Dylan, qui lève la tête pour voir qui peut bien les déranger. 

			— Tu as besoin d’un truc en particulier ? demande Jade sur un ton faussement innocent. 

			— Tout le monde est prêt pour la soirée, on attend plus que vous deux. Ça tombe bien que je vous trouve dans la même chambre !

			Jade glousse en se tournant vers Dylan, qui lui rend son sourire de séducteur. 

			— Tu ne diras rien aux autres, pas vrai ?

			— Toute la bande est déjà au courant de toute façon, fait Anthony en se dirigeant vers l’escalier. 

			Quand il arrive dehors, l’odeur de l’ancien laisse place à la brise légère d’un début de soirée. Au loin, Anthony aperçoit la fumée d’un feu. Voilà sa destination. Pendant qu’il marche le long du sentier bordé de sapins, il repense à ce que lui a dit Karine. Est-ce qu’il se pourrait qu’elle possède des informations précises sur ce qu’il s’est passé ici il y a des années de cela ? Anthony s’est posé la question, mais n’a pas poussé ses recherches. Il s’est contenté de vérifier que le chalet existait réellement, et c’est tout. Il devait surtout se concentrer sur la manière de se présenter au reste du groupe sans paraître bizarre. 

			— Ah, Anthony ! Bienvenue dans notre feu de camp façon colonie de vacances !

			— Merci pour l’accueil, Léna, ça fait plaisir ! Dis donc, vous vous êtes donné du mal avec l’assemblage des troncs pour en faire des bancs. 

			— C’est cool, hein ? C’était l’idée de Karine. 

			Karine émet un léger sourire face au compliment. 

			— Alors, tu as pu trouver les autres ? fait Martin.

			— Oui, ils arrivent dans cinq minutes, le temps de se rhabiller. 

			Tous éclatent de rire. Après la séance de baignade, Dylan a invité Jade à le rejoindre pour récupérer quelque chose au chalet : ils ne sont pas revenus depuis. 

			Après de longues minutes d’attente, les deux tourtereaux arrivent enfin, et la soirée peut commencer. Tout le monde est réuni autour du feu dansant. La salade de riz préparée par Johan est délicieuse. L’ambiance est à la fête. Anthony savoure son verre de whisky et laisse couler le liquide chaud le long de sa gorge. Il observe ses camarades, et tous se prêtent à plaisanter en se remémorant d’anciens souvenirs qui remontent du lycée. 

			— Bon, les gars… On a bien discuté, mais si on pimentait un peu la soirée ? 

			— Qu’est-ce que tu veux dire ? demande Léna.

			— C’est l’heure d’Action ou Vérité ! s’emballe Jade en levant les bras au ciel. 

			— Ah ouais, trop bien ! s’exclame Dylan. 

			— Excellente idée, renchérit Johan. 

			— Alors, on se lance ? 

			Martin hausse les épaules en se resservant une bière, Léna acquiesce en voyant l’enthousiasme de son amie, et Karine finit par accepter sous l’insistance de Jade. 

			Les actions et les vérités s’enchaînent, l’alcool coule à flots. Martin doit retirer son débardeur pour montrer sa silhouette athlétique. Bien sûr, il en profite pour en faire des tonnes. Karine avoue qu’elle a rencontré sa petite amie à la bibliothèque et qu’elles continuent de s’y rendre régulièrement ensemble. Anthony accepte de sortir sa meilleure blague, « Rome a le Colisée, et la Bretagne alcoolisée », ce qui fait rire toute l’assemblée. Vient le tour d’Anthony de poser sa question. Il parcourt la bande, et son attention se fige sur Jade, qui le regarde avec un air malicieux. Il se lance : 

			— Jade, Action ou Vérité ? 

			— Je choisis Action. 

			— OK, alors embrasse Dylan. 

			Même pas surprise et sans retenue, Jade se lève dans la direction de Dylan et l’embrasse à pleine bouche sous les yeux de Johan, visiblement lassé par la situation. Il finit par se lever en soupirant.

			— Johan, où est-ce que tu vas ? s’enquiert Martin.

			— Je retourne au chalet, je vais me fumer un joint tranquille.

			— Oh, allez, Johan, reste avec nous ! 

			Johan se tourne vivement vers Dylan.

			— Rester avec vous pour faire quoi ? On est tous en train de vous tenir la chandelle, vous n’arrêtez pas de jouer les adolescents immatures depuis qu’on est arrivés ici ! 

			Dylan se redresse.

			— Et en quoi ça te gêne si on flirte avec Jade ?

			Mal à l’aise, Jade croise les jambes sur son banc et s’empare de sa bière pour boire une gorgée.

			— Putain, Dylan, t’étais mon meilleur pote ! Je pensais qu’on allait se retrouver, toi et moi, se raconter le bon vieux temps, et même peut-être reprendre contact. Mais comme d’habitude, tu gâches tout ! Tu m’as toujours pris pour un con !

			Johan fait volte-face et s’enfonce sur le sentier qui longe les bois en direction du chalet.

			— Reviens, vieux ! La fête ne fait que commencer. 

			Il est déjà trop loin et semble bien décidé à ne pas rebrousser chemin. Le groupe redevient silencieux, baigné par le malaise laissé par Johan. Anthony se sent coupable d’avoir lancé ce défi. Il ne pouvait pas prévoir que son ami ferait une crise de jalousie. 

			— C’est moi qui ai gaffé, je vais le ramener. 

			— Oui, c’est plus prudent, sinon il va se perdre, confirme Martin. 

			Anthony se lève et part à la suite de Johan. Il longe le sentier aux abords des bois. Avec la nuit tombée, ils paraissent encore plus effrayants qu’en plein jour. Il essaie d’apercevoir son ami entre les épais branchages quand son pied se prend dans un élément mou. Manquant de trébucher une nouvelle fois, il se redresse et saisit l’objet qui a failli entraîner sa chute. 

			Tiens, c’est le sac de Johan. Pourquoi la lanière est-elle déchirée ?

			Perdu dans ses pensées face à sa découverte, Anthony entend un bruissement dans la forêt. 

			— Johan ? Johan, c’est toi, mon vieux ?

			Aucune réponse ne lui parvient. C’est le calme plat, seuls les grillons viennent interrompre ce moment de tension. Anthony s’avance pour dénicher d’autres indices qui pourraient le conduire à Johan, mais il ne trouve rien de nouveau. Il décide de rebrousser chemin. 

			— Eh, Anthony, tu l’as retrouvé ? 

			— Non, j’ai juste ramassé son sac par terre, mais rien de plus. 

			— Anthony, mais… bafouille Léna. 

			Karine porte les mains à sa bouche pour s’empêcher de hurler. 

			Le tissu est déchiré par endroits, et du sang macule une partie du sac de rando déchiqueté. Anthony lâche le sac au sol. S’il est dans un état pareil, comment peut être Johan en cet instant précis ?



		



			Chapitre 10

			Samedi 31 août, 23 h - Chalet

			Léna

			Tous se lèvent, l’attention rivée sur la besace ensanglantée. Léna ne parvient pas à détourner le regard de cette vision horrifique. 

			— Joh… Joh… Johan est mort ? balbutie Karine. 

			— Ne dis pas de bêtises, il a dû laisser son sac quand il est parti fumer. Enfin, je ne sais pas… Ces marques… C’est juste de la crasse.

			— Non, mais la situation est grave là, Martin ! Tu as vu l’état dans lequel il est ? renchérit Jade. 

			— Il a peut-être été attaqué par un ours. 

			— Oh, arrête avec ces histoires d’ours, Dylan ! s’écrie Martin, sur les nerfs. 

			— Non, mais sans déconner, tu n’as pas vu l’état de son sac à dos ?

			Martin retire sa casquette et évacue les quelques gouttes de sueur qui perlent le long de ses tempes. Il s’approche d’Anthony, qui ne parvient pas à détacher son regard du sac de Johan.

			— Oui, bon, il a été déchiré sur le côté, les bords ne sont pas nets, il s’est sans doute coincé dans une branche et a abandonné son sac.

			— Mais pourquoi aurait-il laissé son sac ? Ça n’a pas de sens ! s’exclame Léna avec une voix plus fébrile qu’à l’accoutumée.

			— Bordel, mais j’en sais rien !

			— C’est… C’est qu’il y a des traces qui ressemblent à du sang quand même, hésite Anthony, le regard toujours rivé sur sa trouvaille.

			Jade se lève d’un bond pour se précipiter dans les bras de Dylan, qui ramène son visage mouillé de larmes contre son torse.

			— Martin, je sais que tu es un éternel optimiste, mais là, je me fais sérieusement du souci pour Johan, annonce Dylan d’un ton ferme.

			— Tu ne t’inquiétais pas pour lui il y a quelques minutes à peine, rétorque Martin.

			— Quoi ? 

			— Hey, les gars ! Ce n’est pas la peine de commencer à se chercher, la situation pourrait être grave, tranche Léna.

			— OK, OK… souffle Martin pour lui-même en faisant les cent pas. Quelqu’un a le numéro de Johan ?

			— On n’a pas de réseau, lâche Karine.

			— Je m’en fiche, essaie ! fait Martin sur les nerfs.

			Karine compose le numéro de téléphone de Johan sur son smartphone avant de le coller à son oreille.

			— Il n’y a aucune tonalité…

			— J’appelle les flics, ajoute Jade en sortant son téléphone de sa poche. 

			— C’est inutile, on ne capte pas, lui rappelle Anthony.

			— Eh merde ! 

			Les amis se regardent sans savoir exactement ce qu’il se passe. Seul le vent murmure sa mélodie dans les branches des immenses sapins, mais aucun bruit ne semble perturber les ténèbres de la nuit.

			— OK, on part à la recherche de Johan, finit par céder Martin en passant une main dans sa barbe naissante.

			— Quoi ? lancent en chœur Karine et Jade.

			— Par mesure de sécurité, on va se répartir par groupes pour partir à sa recherche. Je pense qu’on s’affole pour rien, mais dans le doute, il vaut mieux vérifier qu’il ne coure aucun danger.

			— D’accord, et comment on s’organise ? fait Anthony. 

			Martin répartit les rôles à chacun pour s’assurer de ratisser toutes les possibilités de cachette. Jade retourne seule au chalet pour confirmer qu’il ne s’y trouve pas et l’attendre le cas échéant. Anthony et Dylan vont effectuer le tour du lac pour vérifier qu’il n’est pas parti faire une promenade après leur avoir foutu la trouille. Karine reste au feu de camp au cas où il reviendrait comme une fleur. Enfin, Léna et Martin vont le chercher dans les bois. 

			— On est bien d’accord qu’on se retrouve tous d’ici une heure au chalet ? répète Martin.

			— Bien compris ! s’exclame en chœur le reste du groupe.

			Léna suit Martin, qui s’engouffre dans le petit sentier traversant l’épaisse forêt de sapins. Avec la lampe de leurs téléphones portables, ils éclairent leur environnement à la recherche de Johan. Ils ne trouvent rien de plus que des racines profondes, des rochers et autres éléments naturels propres au bois. Léna frissonne, l’air frais les enveloppe, et l’odeur de la mousse renforce son sentiment de malaise. De nuit, les lieux paraissent encore plus menaçants qu’en journée. Le silence règne, et seul le bruit de leurs pas vient perturber la quiétude de la forêt endormie. 

			— Putain, il est en train de nous gâcher la soirée, ce con, lâche Martin, visiblement agacé de devoir parcourir les bois au beau milieu de la nuit.

			— Tu penses qu’il lui est arrivé quelque chose ? 

			— Aucune idée, j’aimerais croire que non, mais l’état de son sac à dos… Ça laisse quand même à penser que c’est du sang. Il s’est peut-être blessé.

			— Dylan a peut-être raison avec son histoire d’ours, on aurait dû prendre une batte de baseball ou quelque chose dans le genre.

			— Je me suis renseigné avant de venir, on ne risque rien ici. Les seules bêtes que l’on peut trouver, ce sont des castors près de la rivière en contrebas et des chamois sur les hauteurs. Mais non, il n’y a pas d’ours ni de loups, et encore moins le Big Foot. 

			Léna ne se sent pas rassurée par les paroles de Martin. Derrière le faisceau de sa lampe, il lui semble que n’importe quelle créature démoniaque pourrait surgir pour tenter de les dévorer. Sans défense, ils ne font pas le poids contre une bête féroce. Alors que des frissons parcourent son corps, elle se tourne vers Martin et se rend compte que lui non plus n’a pas l’air aussi confiant qu’il l’était il y a quelques minutes à peine. Il regarde de tous les côtés comme si un ours pouvait lui foncer dessus. Soudain, un froissement se fait entendre quelques mètres plus loin. 

			— Johan ? Johan, c’est toi ? T’es où, mon gars ?

			Martin s’avance en direction du bruit. Il n’y a rien, pas même un lapin ou un écureuil. Martin continue à ratisser le chemin lorsque Léna s’arrête pour éclairer le sol. Une branche a été brisée. Quelqu’un est bien passé par là. Est-ce Johan ? Ou bien quelqu’un d’autre ? 

			Cela fait plus d’une demi-heure qu’ils arpentent les bois sans trouver de traces de Johan. Ils ont beau l’appeler, seul le hululement d’un hibou répond à leurs recherches vaines. 

			— Martin, je peux te poser une question ? 

			Martin se retourne et dirige le faisceau lumineux de son téléphone dans la direction de Léna.

			— Oui, dis-moi. 

			— C’était quoi, l’idée que tu avais quand tu as décidé de tous nous réunir ici ?

			— Comment ça ? 

			— Pourquoi est-ce que tu voulais qu’on se retrouve tous dix ans après l’année du bac ? 

			— Eh bien, ce n’est pas très glorieux à vrai dire. Mon entraîneur me met une grosse pression pour les matchs, j’ai très peu de temps pour moi. Ça m’a coûté mon mariage avec Sonia, mon ex-conjointe, que j’ai rencontrée à la fac. Bref, tout ça pour dire que j’avais envie de renouer avec le passé, quand tout était simple. Et puis, j’ai repensé au groupe qu’on formait. En fait, je crois que j’avais besoin de me souvenir de cette innocence qu’on avait à l’époque, quand nos seuls problèmes étaient de réussir nos examens et de séduire telle ou telle personne. C’est peut-être absurde.

			— Je comprends tout à fait ce que tu veux dire, et c’est aussi ça que j’avais envie de retrouver quand tu m’as proposé ce week-end. 

			— Ouais, bah, là, je crois que c’est raté.

			Léna repense à sa propre situation. Rédactrice pour un petit journal, elle court dans tout Paris pour couvrir l’actualité brûlante de la capitale. Une fois rentrée chez elle, elle se prépare un repas fait sur le pouce et mange en regardant les quelques étoiles qu’elle peut apercevoir depuis son velux derrière la pollution. Elle a une vie palpitante, mais pas tellement celle qu’elle rêvait d’avoir lorsqu’elle était au lycée. Alors, elle comprend le sentiment de Martin. Le temps d’un week-end, redevenir ces gamins qu’ils étaient, à s’amuser et ne penser à rien d’autre que leurs retrouvailles en se faisant la promesse de ne plus se perdre de vue. 

			— Et toi alors, tu vas profiter de ton week-end pour te rapprocher d’Anthony ? 

			— Quoi ? fait Léna, surprise par la question de son ami. 

			— Bah, tout le monde voit bien que tu en pinces pour lui, sauf lui peut-être. 

			— Disons qu’il me plaît, oui. Mais je n’ai pas l’impression de l’intéresser plus que ça.

			— C’est Anthony, il a toujours été dans son monde, c’est dans sa nature. Il ne remarque rien, c’est tout.

			— Peut-être, oui…

			— Quand on aura réglé cette histoire avec Johan, tu pourras…

			Alors que Martin s’apprête à poursuivre sa phrase, un hurlement atroce l’interrompt. Martin et Léna s’arrêtent net. Là, plus en amont, un cri d’agonie vient déchirer la quiétude de la nuit avec la lune comme seule témoin de la scène. Complètement tétanisée, Léna reprend le contrôle de son corps quand un bruissement se fait entendre, comme si quelqu’un fuyait les lieux d’un crime épouvantable. Martin court dans la direction du vacarme, suivi de Léna. Sur place, ils ne découvrent rien d’autre que des buissons affaissés. Aucune trace de Johan. 

			— Merde, mais qu’est-ce que c’était ? demande Martin avec la voix fébrile. 

			— Je n’en sais rien, lui répond Léna en se tournant vers son ami. 

			— Bon, ça fait presque une heure qu’on fouille. On retourne au chalet. 

			— Sans Johan ? 

			— Tu l’as trouvé, toi ? Parce que moi, je n’aperçois aucune trace de lui, et ces satanés bois commencent à me faire flipper. On a besoin d’un plan plutôt que de chercher à l’aveugle dans l’obscurité de la nuit. D’ailleurs, Karine a dû éteindre le feu, puisque, maintenant, on ne voit plus rien. 

			Martin soulève sa casquette des Lakers et passe sa main dans ses cheveux, l’air vraiment nerveux. Léna dirige le faisceau lumineux du flash de son téléphone portable aux alentours et observe les lieux. Des buissons se sont affaissés, comme si quelqu’un se tenait là, à attendre sa proie. Aucune goutte de sang, en revanche, ni autre élément qui témoignerait qu’une attaque a eu lieu ici.

			Pourtant, ce hurlement… C’était le cri d’agonie de quelqu’un qu’on était en train d’achever… La voix était tellement surhumaine qu’il est impossible de croire qu’il s’agissait de Johan.

			— Bon, qu’est-ce qu’on fait ? On bouge ? propose Martin.

			— Non, on devrait continuer à fouiner… Ce bruit, on doit savoir de quoi il s’agit.

			— J’admire ta détermination, Léna, mais moi, je n’ai pas très envie de savoir de quoi il s’agissait. On abandonne les recherches pour retourner au chalet. Une fois là-bas, on avisera suivant ce que les autres ont relevé. Si ça se trouve, ce n’était que des chats qui se battaient, je n’en sais rien.

			Léna continue à regarder les buissons affaissés tout en dirigeant sa lampe au-delà des arbres. Un soubresaut d’angoisse parcourt son échine, ce qui lui arrache un frisson. Martin saisit la main de Léna et l’entraîne à sa suite en direction du chalet. Après ce hurlement effroyable, la forêt est redevenue paisible, comme si la source du danger était partie. Même l’air semble plus respirable. Oui, Léna a la conviction qu’ils traquaient un monstre et que celui-ci a quitté les lieux. Mais est-ce que c’était la voix de Johan ? Si c’était lui, il devait ressentir une douleur si atroce qu’il n’est plus de ce monde désormais. Léna ne partage pas sa pensée avec Martin. Celui-ci semble déjà bien assez soucieux pour lui rajouter d’autres inquiétudes. Enfin, leur calvaire prend fin lorsqu’ils repèrent la lumière qui perce à travers les fenêtres du chalet. Léna s’engouffre dans la porte et ferme derrière elle. Elle s’appuie contre le bois comme si elle avait réellement risqué sa vie quelques instants plus tôt. Et elle a l’intime conviction que c’est le cas.  



		



			Chapitre 11

			Dimanche 1er septembre, 0 h 15 - Chalet

			Dylan

			Léna et Martin rentrent à leur tour au chalet, mais sans Johan. Visiblement, ils n’ont pas eu plus de succès de leur côté. 

			Putain, mais c’est quoi, ce plan à la con ?  

			Dylan écoute le récit de Martin sur leur périple dans les bois. Pour eux non plus, ça n’a rien donné. Lui et Anthony ont fait tout le tour du lac sans jamais mettre la main sur leur ami disparu. Ils ont pourtant balayé du regard les eaux cristallines et les fourrés qui contournent le lac. Rien. Dylan souhaitait trouver son ami en train de fumer de l’herbe dans son coin, mais non. Aucune trace de lui. 

			À présent que tout le monde est rentré sans nouvelles de Johan, il règne une sensation de malaise qui lui donne la nausée. Personne n’ose se regarder, et tous dispensent leur opinion sur ce qui a bien pu se passer. Karine remue sa jambe droite depuis maintenant un quart d’heure, le regard dans le vague, et Jade semble tout aussi agitée alors qu’Anthony est assis et fixe un point invisible entre ses pieds. Léna et Martin restent sur le pas de la porte comme si les recherches n’étaient pas terminées et qu’ils allaient arpenter le Val Quénoz toute la nuit. 

			— Bon, très clairement, on est dans la merde. 

			— Ouais, ça, je ne te le fais pas dire.

			— T’étais obligé, Dylan ? s’énerve Martin.

			Jade se lève d’un geste maladroit, ce qui attire tous les regards sur elle.

			— Écoutez, la situation est déjà assez stressante comme ça, essayons de nous détendre, OK ? 

			— On va faire du yoga ? lance Karine avec dédain.

			Jade se plante devant Karine, les mains sur ses hanches.

			— Tu as un problème avec moi ? 

			— Bon, vous savez quoi ? Reprenons depuis le début. On était en train de jouer à Action ou Vérité quand Johan est parti. Anthony a retrouvé son sac à dos déchiré non loin du feu de camp. Ouais, la situation est merdique, mais il n’y a rien que l’on puisse faire d’autre, annonce Dylan.

			— Et qu’est-ce que tu suggères ? demande Léna.

			— Picoler.

			Martin regarde Dylan d’un air affligé, Léna hoquette de surprise, et Anthony ne peut réprimer un rire nerveux.

			— Je suis sérieux, les gars. Comme je vois les choses, Johan s’est perdu dans les bois. En même temps, il y a de quoi se perdre, avec ces hectares de bois à perte de vue, et tout ça au beau milieu de la nuit. Là, on se ronge les sangs inutilement, parce qu’il n’y a rien d’autre que l’on puisse faire. On peut sortir les autres bouteilles de whisky, se faire un Beer Pong et picoler jusqu’à ce que l’on tombe de fatigue pour chercher de l’aide demain.

			— Mais tu ne penses qu’à t’amuser, ce n’est pas possible ! crache Karine.

			— Ouais, bah, tu as une meilleure idée en attendant ? On reste là à se ronger les sangs ?

			— Je suis d’accord avec Dylan, son idée farfelue n’est pas mauvaise, soupire Martin.

			— Vous voulez dire qu’on va faire la fête alors que Johan est peut-être à l’agonie dehors ? s’indigne Karine.

			— Qu’est-ce que tu veux qu’on fasse d’autre ? s’énerve Dylan. Je propose qu’on tente de penser à autre chose en attendant le lever du soleil pour pouvoir lui porter secours. 

			— Je ne sais pas à quel point la situation est grave, mais en tout cas, il n’y a rien que l’on puisse faire tout de suite. Pas avec cette obscurité, on n’a pas de lampe torche pour voir sans risquer de se blesser. Ce que je vous propose, c’est de veiller ici un petit moment dans l’espoir que Johan revienne. Si on n’a toujours pas de nouvelles de lui, je pars chercher du secours avec le van demain matin à la première heure. On est d’accord ? 

			Sans un mot, Jade se dirige vers la table du salon et sort du cabas plusieurs verres en plastique qu’elle dispose sur la table. 

			Ça, c’est la Jade fêtarde que je connais !

			Léna rejoint la partie, suivie par Martin, qui ne peut s’empêcher de pincer les lèvres comme s’il faisait une bêtise. Anthony, qui n’a pas bougé de son fauteuil, se lève en fin de compte pour rejoindre les autres. Seule Karine reste interdite, les yeux fuyants, comme si elle avait quelque chose à cacher. Le match commence, les verres se vident et se remplissent. Avec un peu d’alcool dans le sang, presque tout le monde finit par se détendre. Dylan est plutôt fier de son idée, il tapote l’épaule de Martin, qui lui rend un sourire timide. Dylan n’est pas à son coup d’essai, il a l’habitude de jouer à ce jeu d’adolescents ivres, et c’est avec assurance qu’il gagne, ce qui contraint les autres à vider leurs verres. 

			Si Johan cherche son chemin, il va le retrouver avec les cris de joie de Jade !

			Cette dernière ne peut s’empêcher de pousser un cri dès qu’elle rate son coup, ce qui arrive souvent vu la quantité d’alcool qu’elle boit. Excédée et ivre, elle jette son débardeur par terre, laissant la sueur perler sur son ventre dénudé. Léna la regarde de biais, comme si elle était impressionnée par la plastique de sa copine. Même Karine, qui a eu du mal à rentrer dans le jeu, se met à tirer quelques coups. Sans doute participe-t-elle plus pour se saouler dans l’espoir de faire taire l’inquiétude plutôt que pour jouer pour de vrai. Anthony n’est pas mauvais joueur. On ne l’entend pas beaucoup, mais il est focalisé sur sa cible. S’il l’emportait au début, plus il boit, et plus il vise mal. Il est bien plus drôle quand il s’alcoolise. Anthony se lâche et fait quelques blagues nulles qui font rire tout le monde. 

			— Vous connaissez la différence entre Rome et la Bretagne ? Rome a le Colisée, la Bretagne alcoolisée.

			— Tu nous l’as déjà faite celle-là, et elle est nulle ! s’offusque Jade, touchée sur ses origines bretonnes. Tous les Bretons ne sont pas alcooliques.

			— Bah, tu restes bien dans le cliché pourtant, Jade, se moque Dylan.

			Tous rigolent. Dire qu’il y a à peine plus d’une heure, ils étaient paniqués à l’idée qu’il soit arrivé quelque chose à Johan. Dylan se sent un peu bête d’avoir autant surréagi. Ce benêt va revenir comme une fleur, et tout le monde se sentira bien bête d’avoir fait le tour de Val Quénoz à sa recherche. 

			L’heure défile, les bouteilles de whisky se vident, et la fatigue commence à arriver. Anthony est avachi sur le fauteuil, Léna assise sur ses genoux et la tête contre son épaule. Jade est aux toilettes avec Karine depuis cinq minutes pour lutter contre l’envie de vomir. Il ne reste que Dylan et Martin. Ce dernier est resté en retrait une bonne partie de la soirée, l’air soucieux. Il doit se sentir coupable de la fugue de Johan, en tant que chef de la bande. Pourtant, il n’y a rien qu’il puisse faire. 

			— Bon, il est minuit passé, et toujours aucune nouvelle de Johan. 

			— Sérieux, mec, lâche l’affaire. On verra ça demain, fait Dylan avec la voix pâteuse.

			— Oui, mais quand même… Par mesure de sécurité, on va laisser la porte ouverte et les lumières allumées pour quand il rentrera. En attendant, on peut aller se coucher. 

			— Je vais monter Léna dans sa chambre, elle s’est assoupie contre moi.

			— Très bien, bonne nuit, Anthony. Dylan, va chercher les filles et dis-leur de boire de l’eau avant de retourner dans leur chambre. 

			— Tu vas veiller ici ? 

			— Oui, je vais rester dormir sur le canapé du salon, au cas où. Et demain, à la première heure, je prends le van pour signaler sa disparition. 

			— OK, j’imagine que c’est ce qu’il faut faire dans ce genre de situation. 

			— Allez, Dylan, va chercher Jade et Karine. 

			Dylan contourne la table pour se rendre dans le long couloir sombre qui mène aux toilettes. Il entend les filles rigoler, et ce n’est sans doute pas à cause de la mauvaise blague d’Anthony. 

			— Eh ! Le chef a dit qu’il fallait se coucher.

			— Toujours aucune nouvelle de Johan ? 

			Dylan se contente de hausser les épaules.

			Karine, Jade et Dylan montent l’escalier avant de se séparer pour rejoindre leurs chambres respectives. Dylan ferme la porte derrière lui et enlève son tee-shirt. Il prendrait bien une douche, mais il est trop crevé. Il retire son short de sport et s’étale dans son lit. En fermant les yeux, il aperçoit le visage de Johan. Il le voit partir sans jamais revenir. Dylan se retourne dans ses draps avec la désagréable sensation que son ami ne reviendra jamais.

			



		



			Chapitre 12

			Dimanche 1er septembre, 4 h - Chalet

			Karine

			L’esprit embrumé, Karine se tourne dans son lit moelleux, le corps nu couvert sous son épaisse couette. L’obscurité dans la chambre lui indique qu’il est encore beaucoup trop tôt pour se réveiller. Peut-être 3 h du matin ? Elle étend le bras à la recherche de son téléphone posé sur la table de chevet. Karine tâtonne du bout des doigts jusqu’à mettre la main sur son précieux portable. L’heure s’affiche, il est à peine 4 h. Elle se retourne une nouvelle fois, l’esprit parfaitement éveillé cette fois-ci. Les limbes de l’alcool se dissipent peu à peu, elle n’a plus la tête qui tourne comme au coucher, pourtant, elle ressent une soif inextinguible. 

			J’aurais dû prendre un grand verre d’eau pour le poser dans ma chambre avant de m’endormir et, en plus, j’ai besoin de pisser. 

			Karine se retourne dans son lit pour tenter de retomber dans les bras de Morphée, sauf que l’envie se fait de plus en plus pressante. Elle finit par se lever. Karine se masse les tempes et retire les draps qui l’invitent à se coucher à nouveau. Les pensées de la veille ressurgissent, elle songe à Johan, qui a disparu.

			Tiens, je me demande s’il est rentré dans la nuit. Je l’espère… Quelle angoisse s’il n’est pas revenu !

			Karine grimace. Est-ce qu’elle retombe dans le confort de son lit ou est-ce qu’elle descend dans les ténèbres de la maison pour chercher un verre de sirop frais ? Elle passe sa langue sur ses lèvres sèches et opte pour un grand verre de sirop. Elle enfile le pyjama qu’elle a emporté dans son sac. Celui-ci se compose d’un large tee-shirt Star Wars et d’un short assorti aux couleurs de la Guerre des étoiles. Avec précaution, elle ouvre la porte et s’engouffre dans la quiétude du couloir baigné dans l’obscurité. Aucun son ne semble perturber le sommeil du vieux chalet. Karine plonge son regard vers l’escalier ; de la lumière remonte depuis le salon. 

			Johan n’a pas éteint la lumière en revenant ? Ou cela signifie qu’il n’est pas rentré…

			Karine s’avance, les pieds nus sur le parquet froid, elle progresse d’un pas lent pour éviter de faire trop de bruit. La faible clarté du séjour lui suffit à se repérer jusqu’au grand escalier. Alors qu’elle descend une marche, Karine se tétanise, et un cri d’effroi menace de sortir de sa gorge. D’un geste vif, elle porte ses mains à sa bouche, des tremblements parcourent son corps tout entier. 

			C’est trop, c’est impossible !

			La nausée guette Karine. C’est alors qu’elle pousse un hurlement strident. Elle se fiche de réveiller tout le monde. Au contraire, elle ne veut pas être seule face à ce calvaire. Il lui semble que son cri résonne encore contre les parois de la vieille demeure quand des bruits s’élèvent des chambres. Une porte s’ouvre à la volée, et Léna se dirige vers Karine d’un pas précipité. 

			— Karine ? Mais qu’est-ce qu’il… Oh mon Dieu !

			Léna porte ses mains sur sa bouche, le regard pétrifié par la vision d’horreur qui se trouve devant elle. D’autres portes s’ouvrent, c’est Dylan qui passe le visage dans l’encadrement de sa porte. 

			— Qu’est-ce qui t’arrive, Karine, pour hurler comme ça au beau milieu de la nuit ? 

			Karine est bien incapable de lui répondre, d’ailleurs, elle ne le regarde même pas. Ses yeux ne peuvent se détacher des premières marches d’escalier. 

			Soudain, un bruit se fait entendre depuis le salon. Martin apparaît et se fige. Son regard passe de Karine à Jade. Stupéfait, il reste tétanisé devant la scène macabre. Jade est là, tel un pantin désarticulé, la figure reposant sur la première marche de l’escalier. Du sang macule ses traits fins, ses cheveux blonds sont souillés par la large flaque qui entoure son visage jusqu’au rez-de-chaussée. 

			— C’est impossible, mais qu’est-ce qu’il s’est passé ? fait Léna d’une voix blanche.

			— Mais c’est quoi encore, ce bordel ? demande Dylan en sortant de sa chambre, vêtu d’un unique caleçon noir. 

			Il s’avance vers les filles et se fige lorsqu’il la voit. 

			— Que… ? Non ! Jade !

			Dylan dévale l’escalier pour rejoindre Jade.

			— Putain, mais aidez-moi bordel !

			Martin s’avance en veillant à ne pas marcher dans l’abondante flaque de sang. Il soulève une mèche de cheveux blonde pour accéder au cou de Jade.  

			— Je… Je ne sens rien… réagit Martin, le regard perdu dans le vide.

			— Quoi ? Pousse-toi ! vocifère Dylan. 

			Il s’approche de Jade et pose ses doigts tremblants à plusieurs endroits de son cou.

			— Dylan…

			Il dirige son attention vers les poignets de son amie et les saisit pour écouter le rythme de la vie battre dans son corps inerte.

			— Elle est morte, Dylan, il n’y a plus rien que l’on puisse faire, tranche Martin.

			— C’est impossible, pas Jade. 

			Dylan passe sa main dans ses cheveux comme pour se persuader qu’il est en plein rêve. Les larmes ruissellent sur ses joues. 

			— Que quelqu’un appelle une ambulance ! Vite, bordel !

			Karine regarde Martin d’un air maussade : elle n’ose pas lui rappeler qu’ils n’ont pas de réseau.

			— Qu’est-ce qu’il se passe ? 

			Karine et Léna tournent la tête en direction d’Anthony. Le visage encore embué par le sommeil, il regarde ses amies en retirant les mèches de cheveux qui tombent devant ses yeux, l’air hagard. 

			— Je pense qu’il vaut mieux que tu viennes voir par toi-même, fait Léna. 

			Anthony s’avance au niveau des filles et contemple la tragique scène qui se dresse devant lui. 

			— Mais qu’est-ce qu’il s’est passé ?

			— Jade est morte, répète Martin comme s’il était devenu un automate.

			— Oui, ça semble évident, mais comment est-ce possible ? Elle a chuté dans l’escalier ? demande Anthony. 

			Martin s’approche du corps de Jade et l’observe. Il se penche un peu plus, silencieux, et étudie son amie avec minutie. 

			— Elle… Jade a une plaie ouverte au niveau du crâne, juste là. Elle a dû basculer et se cogner la tête contre la dernière marche. Ça l’a fait convulser dans son sang et mourir ici. Putain, Jade…

			— Mais comment est-ce possible ? Martin, tu n’as rien entendu ? Tu étais dans le salon ! 

			— Hélas, non… J’étais dans le mal, après la journée d’hier. Pour essayer de dormir, j’ai fini la bouteille de whisky, puis je me suis effondré dans le canapé. Je me suis réveillé quand je t’ai entendue crier, Karine. 

			— Pourtant, il y avait de la lumière dans le séjour… Comment a-t-elle pu tomber ? Peut-être qu’elle a dérapé ? réfléchit Léna.

			— L’escalier est en bois avec une horrible moquette qui le recouvre. Impossible de glisser dessus, lance Karine. 

			À nouveau, le silence plombe la scène macabre, tous ont les yeux rivés sur Jade. Elle qui aimait tant que les regards se posent sur elle aurait adoré, mais pas dans ce contexte-là…

			Entre deux hoquets, Dylan se redresse de tout son long et scrute chacun de ses amis avant d’annoncer : 

			— C’est compliqué de s’imaginer un accident, parce que ça n’en est pas un. C’est un meurtre. 

			— Quoi ? s’écrient les autres en chœur. 

			— Vous m’avez bien entendu. Quelqu’un a poussé Jade dans l’escalier, et la pauvre malheureuse s’est brisé le crâne contre cette satanée marche. 

			— Comment est-ce que tu peux dire une chose pareille ? s’indigne Léna. Tu oublies qu’hier, on a tous beaucoup bu. Comme je vois la situation, Jade a dû vouloir s’hydrater un peu, elle a trébuché dans l’escalier et s’est fracassé la tête. Elle était la plus ivre d’entre nous tous. C’est un scénario plus que probable. 

			— Jade, mannequin et gymnaste à ses heures perdues, serait assez maladroite pour se rétamer dans l’escalier ? 

			— Et alors ? Ça peut arriver à n’importe qui !

			— Oh ! Les gars, attendez, calmez-vous. 

			Martin remue les bras pour capter l’attention sur lui. 

			— Dylan, tu y vas un peu fort. Pour toi, il s’agirait d’un meurtre. Et donc, l’un de nous l’aurait poussée dans l’escalier ? C’est absurde !

			— Et pourquoi pas ? Après Johan qui est porté disparu, voilà Jade qui a fait une chute dans l’escalier ? Vous ne trouvez pas que ça commence à faire beaucoup ? On dirait que quelqu’un nous veut du mal ! s’énerve Dylan.

			Anthony descend les marches en prenant soin de s’écarter du corps de Jade pour se trouver au niveau de Martin, abasourdi. 

			— C’est vrai que la situation devient tendue… marmonne Anthony. 

			Son regard se pose sur la porte d’entrée.

			— Martin, c’est toi qui as laissé la porte ouverte ?

			Martin se retourne d’un coup ; son visage se décompose. 

			— Bordel de merde…

			Karine émet un cri sourd, Léna lui saisit la main, le visage blême. 

			— Les filles, descendez. On se rassemble dans le salon, ordonne Martin. 

			Une fois que tout le monde est installé dans le séjour, un lourd silence plombé recouvre la pièce. Personne n’ose se regarder, surtout après la révélation de Dylan. 

			Se pourrait-il qu’il y ait un tueur parmi nous ? Non, c’est impossible. Personne n’aurait été capable d’une chose pareille, même sous l’emprise de l’alcool. Ça ne peut être qu’une autre piste, celle que je désirais éviter à tout prix.

			— Les gars, je dois vous avouer quelque chose. 

			Tous se tournent vers Karine, stupéfaits. Seul Dylan la regarde comme si elle aurait pu commettre un meurtre. 

			— Il semblerait que personne n’a eu la présence d’esprit de le faire. Quelques jours avant le départ pour Val Quénoz, j’ai voulu faire des recherches. Juste pour savoir à quoi m’attendre. Bien sûr, je suis tombée sur le site touristique qui présente le lieu comme un superbe endroit pour passer des vacances de rêves. Mais j’ai aussi trouvé de vieilles archives relatant des événements qui se sont déroulés ici. 

			Regardant tour à tour ses amis, elle voit que, pour une fois, elle suscite l’intérêt de tout le monde. Elle poursuit son monologue : 

			— Avez-vous entendu parler de Freddy le Sanglant, le tueur du Val Quénoz ?

			— Quoi ? Mais qu’est-ce que c’est que cette histoire ? demande Martin, les sourcils froncés. 

			— C’est le genre de récit à se raconter autour d’un feu de camp, pas dans ce contexte, lance Anthony.

			— Je vais chercher mon téléphone pour vous montrer. J’ai fait des screens avant de partir, parce que je voulais vous en parler. 

			Karine se lève d’un bond et se dirige vers l’escalier. Elle sent le regard accusateur de ses copains dans son dos. Elle sait qu’aborder cette histoire peut la mettre dans une position inconfortable, mais elle est persuadée qu’elle doit le faire. Si aucun de ses amis n’est capable de tuer, peut-être qu’un véritable assassin aurait pu le faire sans sourciller. Elle remonte les marches et court jusque dans sa chambre. Là, elle récupère son téléphone, qu’elle déverrouille. Elle retrouve ses screens. Le simple fait de voir apparaître les titres de journaux sur son portable la fait frémir. Elle redescend, tous les regards se posent sur elle. Karine se place au centre du groupe et annonce : 

			— « Choc à Val Quénoz : un tueur en série fait cinq victimes. Voici ce que l’on sait sur le dénommé Freddy le Sanglant. » 

			Tous sont pendus aux lèvres de Karine. 

			



		



			Chapitre 13

			Samedi 27 août 1983, 17 h - Chalet

			Christophe 

			Christophe effectue de grands gestes en direction de l’autobus qui s’en va. La saison s’achève, l’été est bel et bien terminé. Alors que le bus disparaît de son champ de vision, il se souvient avec nostalgie de ces deux mois passés à la colonie de vacances de Val Quénoz. Les gamins vont lui manquer, quand bien même ils pouvaient être parfois pénibles. Pendant tout l’été, il s’est occupé des activités nautiques. Ça lui a plu d’être sur le lac pour apprendre aux enfants à faire de la voile. Il a même tissé un lien spécial avec eux sur l’eau pendant qu’ils faisaient la course pour naviguer comme des pros. Les journées à la colonie de vacances avaient de quoi combler tous les gosses. Le matin, ils étaient réveillés par les messages radio passés par Bruno. Ils mangeaient ensuite les délicieux mets concoctés par leur cheffe, Jessie, avant de jouer devant le chalet. Les activités étaient variées, et les enfants n’avaient pas le temps de s’ennuyer. Entre l’accrobranche, le tir à l’arc, la chasse au trésor ou encore les activités nautiques, il y en avait pour tous les goûts ! Christophe se sentait bien ici, et maintenant qu’il s’apprête à partir, il a la sensation d’avoir un pincement au cœur. Ses pensées vont vers Jessie. 

			Lorsqu’il l’a vue pour la première fois, il a immédiatement été fasciné, mais c’est lorsqu’elle a raconté un conte pour enfants que Christophe est réellement tombé amoureux. Sa voix mélodieuse, sa gestuelle délicate, son parfum floral et ses nattes attachées par des rubans rouges. Depuis ce soir-là au coin du feu, il a tout fait pour la séduire. Il accompagnait ses histoires fantastiques avec sa guitare et sa voix. Il chantait des chansons d’amour que seuls les adultes pouvaient comprendre. Il se rendait régulièrement en cuisine pour lui filer un coup de main. Pour l’impressionner, il l’a même emmenée faire un tour de voile. C’est d’ailleurs sur le Nautilus qu’ils se sont embrassés pour la première fois. De retour sur la terre ferme, ils ont déniché un coin tranquille dans les bois pour s’enivrer l’un de l’autre. Christophe passait sa langue contre ses lèvres pour sentir son parfum sucré. Ils se sont dénudés, se dévoilant dans leur plus simple appareil. Christophe a mordillé ses mamelons durs d’excitation tandis qu’elle pressait sa main contre son entrejambe. Ils se sont arrêtés là lorsqu’ils ont entendu un bruit. Christophe revoit la panique dans les yeux de Jessie pendant qu’elle replaçait son haut précipitamment. Ils ont poussé un soupir de soulagement quand ils se sont aperçus qu’il ne s’agissait en fin de compte que d’un adorable écureuil qui faisait bruisser les feuilles. Gênés par la situation, ils sont partis en fou rire avant de regagner le chalet. 

			Depuis cette journée, ils ne se sont plus lâchés. S’embrassant en cachette, faisant l’amour à l’abri des regards derrière les arbres. C’est au final Jessie qui a mis fin à leur idylle, rattrapée par la réalité du retour des vacances. Ils ont pleuré l’un contre l’autre lorsqu’ils ont compris qu’ils n’étaient pas destinés à passer une vie à s’aimer. Jessie voulait suivre son rêve et intégrer la prestigieuse École Nationale des Beaux-Arts à Paris pour peindre ses univers fantastiques. Pour Christophe, son destin était très différent, puisqu’il allait faire sa rentrée dans un conservatoire réputé à Lyon. Il pensait parfaire sa voix pour chanter au monde entier ce qu’il ressentait au fond de lui. Tout l’été, il a développé son répertoire avec des textes légers jusqu’à ce que Jessie lui confie ne pas pouvoir supporter un amour à distance. Depuis, il écrit des morceaux aux thématiques beaucoup plus sombres d’un amour impossible.

			Les joues légèrement empourprées par ses souvenirs, Christophe retourne sur ses pas en direction du chalet. Ils ont encore du travail pour tout ranger avant leur départ. Il arrive au niveau de la vieille fourgonnette rouge et voit François commencer à charger quelques affaires. 

			— Ah, tiens, Christophe ! Les gamins sont enfin partis ? 

			— C’est bon, on a tout le Val Quénoz rien que pour nous !

			— C’est sympa de la part du proprio, André, de nous laisser l’opportunité de faire une dernière soirée… Peut-être que tu auras l’occasion de conclure avec ta gadji, fait François en lui donnant une tape sur l’épaule.  

			— Non, mon vieux, elle part habiter à Paris en septembre, et moi, je vais expérimenter la vie d’artiste à Lyon, notre histoire est impossible. 

			— Vous pouvez toujours vous appeler et vous voir pendant les vacances scolaires, non ? 

			— C’est trop compliqué. Elle a sa vie, j’ai la mienne. Entre nous, c’était juste une passion d’été. On a longtemps discuté de notre situation avant de prendre une décision. On savait tous les deux que nos cœurs ne survivraient pas à une relation longue distance. On a besoin d’être au contact l’un de l’autre, d’éprouver des expériences ensemble… Enfin, tu vois le genre. 

			— Ah, tu me fends le cœur, mec. Bon, tu auras toujours la pellicule de ton Kodak à développer pour visualiser nos tronches quand tu te sentiras triste. 

			— Oh arrête, le lascar !

			Christophe fait mine de donner un coup de pied à François, qui lève les bras en signe de défaite. 

			— Bon, je vais faire un tour vers le chalet. 

			— À plus tard ! lance François avant de replonger à l’arrière de la fourgonnette. 

			Alors qu’il s’approche de ce bon vieux chalet, Christophe est alerté par la voix nasillarde de Sylvie.  

			— Oh, les glandes ! Tu as cassé la télé.

			Christophe se tient sur le seuil de la porte lorsqu’il aperçoit Sylvie et Sébastien occupés devant la télévision. Celle-ci a un écran blanc, mais rien ne semble s’afficher. 

			— Qu’est-ce que vous êtes en train de trafiquer ? fait Christophe en entrant dans la pièce.

			— Oh ! Ce n’est rien, Sébastien essaie simplement de capter un signal, mais visiblement, je ne pourrai pas regarder mon programme ce soir, soupire Sylvie. 

			— Attends, c’est pour voir le dernier épisode de Manimal, c’est ça ?

			— Mais oui ! J’aime trop cette série, je veux connaître la suite et je n’ai plus de cassette pour l’enregistrer…

			— De toute façon, tu ne pouvais pas regarder ton épisode ce soir, parce que l’on va tous au feu de camp. 

			Sylvie le toise en grimaçant avant de faire éclater une bulle avec le chewing-gum qu’elle mâchouille à longueur de journée. 

			— Allez, quoi, ça va être sympa ! Ce n’est pas le moment de se vautrer sur le canapé. C’est notre dernière veillée tous ensemble, alors autant en profiter !

			— Il a raison, Sylvie, renchérit Sébastien. Tu te prends la tête pour rien. On laisse la télévision comme ça, André ne nous dira rien.

			Sylvie ne décolère pas et pose ses mains sur ses hanches en signe de protestation. 

			— Tu demanderas à ta petite sœur de te raconter l’épisode, voilà tout !

			Christophe regarde les deux moniteurs en train de se chamailler comme deux adolescents. Les éternelles disputes entre Sylvie et Sébastien vont lui manquer. Ça a été le même cinéma tout l’été. Dès qu’ils se croisaient, ils se prenaient la tête pour un rien. Peut-être était-ce pour attirer l’attention de l’autre ? Visiblement, il n’est pas le seul à avoir vécu une passion cet été.

			— Bon, vous deux, vous savez où est Jessie ? 

			— Oui, elle est dans le garage avec André pour sortir l’équipement de la soirée. Va donc la rejoindre. Comme ça, tu pourras marquer des points auprès du proprio si tu veux revenir l’année prochaine ! fait Sébastien en bougeant l’antenne une dernière fois avant de renoncer. 

			Christophe contourne le chalet pour gagner le garage. Il entend quelqu’un remuer le barbecue en soupirant. Alors qu’il s’approche, il aperçoit le propriétaire de la colonie de vacances, le dos voûté, qui essaie vainement de débloquer l’appareil. 

			— Ah ! Salut, Christophe ! Tu ne viendrais pas nous filer un coup de main ? fait André.

			À côté de lui se tient Jessie. Elle est belle dans son short court en jeans et son débardeur blanc laissant deviner la forme de ses seins en poire. Ses longs cheveux châtains sont noués en nattes, ce qui lui prête l’allure d’une aventurière. Pendant qu’il la reluque, Jessie tire sur le barbecue pour l’extirper. Christophe sort de sa torpeur et l’aide à porter l’appareil. Jessie lui tend le sac de charbon qu’il met dans une brouette. 

			— Merci, tu es un brave garçon, dit André en lui donnant une tape amicale sur l’épaule. Bon, ce n’est pas tout ça, les jeunes, mais moi, je dois filer. Si je ne veux pas être un mauvais père, je dois arriver à l’heure pour fêter l’anniversaire de mon fils. 

			André Topkin tire son trousseau de clés avant de les jeter dans les mains de Christophe.

			— Voilà les clés du chalet. Il est sous ta responsabilité ce soir. Je ne suis pas encore complètement gâteux, je sais que vous comptez vous organiser une veillée avec de l’alcool et tout ce qui va avec. Je ferme les yeux là-dessus, mais ne faites pas de conneries. Évitez le bord du lac pour votre sécurité et ne cassez rien.

			— Oui, promis ! Je veillerai à ce que rien n’arrive à notre bande de moniteurs, parole de scout ! 

			— Je vous fais confiance, vous avez tous fait un chouette boulot cet été. Je reviens vous chercher demain matin à neuf heures. Alors, ne tardez pas sur l’heure du coucher. 

			— Ne vous en faites pas, André, on sera sages, répond Jessie en faisant un clin d’œil discret à Christophe.

			— Bon, eh bien, roulez jeunesse, comme on dit !

			André les laisse tandis qu’il rejoint son pick-up usé par les intempéries. Une fois la voiture hors de leur champ de vision, Jessie et Christophe se regardent l’un l’autre. Il sent son parfum floral et enregistre chacun de ses traits dans sa mémoire pour ne pas les oublier.

			— Alors, prêt pour le départ ? 

			— Ça ne va pas te manquer ? 

			— De quoi ? s’enquiert Jessie en dirigeant la brouette vers la sortie du garage.

			— Eh bien, le Val Quénoz. 

			— Oh, tu sais, j’avais tant de travail en cuisine que je n’ai pas l’impression d’avoir passé des vacances, moi. Toi, tu étais bien sur l’eau, moi, j’étais en nage en train de préparer à manger pour une armée de gamins.

			— Tu veux dire que l’expérience ne t’a pas plu ? dit Christophe en scrutant Jessie d’un air sérieux.

			— Si tu parles de nous deux, si. C’était bien, même très bien. Mais tu le sais, qu’une fois de retour dans nos vies respectives, ça ne pourra jamais marcher. 

			— Je sais, je ne cherche pas à te faire changer d’avis. Je comprends et je respecte ton point de vue. 

			— Tu es un type bien, Christophe, surtout ne change jamais, d’accord ? 

			— Je t’en fais la promesse, Jessie. 

			Jessie s’approche de Christophe et l’embrasse sur la joue avant de reprendre la brouette en direction du feu de camp. Christophe saisit le barbecue et la suit. Une fois arrivés, ils retrouvent Bruno, qui a rapporté le stock d’alcool pour la soirée. 

			— Ah, Christophe ! Tu tombes à pic. J’ai rangé une partie du matériel nautique, mais je n’ai pas pu terminer…

			— Quoi ? 

			— Bah, tu sais, j’étais un peu pressé alors j’ai laissé le matériel en plan. Tu pourrais retourner au cabanon du lac, s’il te plaît ? Il ne reste pas grand-chose, mais vu qu’on m’a collé de corvée pour vider le garde-manger, bah, je n’ai pas pu tout faire. 

			— Tu abuses quand même, tu aurais pu finir, et je t’aurais aidé avec le feu de camp. 

			— Mais c’est toi le Poséidon de la colonie, alors je te laisse le soin de ranger ton trident !

			— Oui, ça va, parce que c’est toi, Bruno, lance Christophe en lui donnant une tape sur l’épaule. Ne commencez pas la soirée sans moi ! 

			— Promis ! crie Bruno alors que son ami arpente le sentier en direction du lac. 

			Christophe redescend le petit chemin et décide de couper par les bois. Alors qu’il pense au déroulé de leur dernier soir, il s’arrête net quand il entend quelqu’un pleurer. Christophe s’avance lentement et découvre Frédéric, assis au pied d’un arbre. Le visage enfoncé entre ses genoux, il a l’air au fond du gouffre. 

			— Eh ! Tout va bien ? 

			Frédéric tourne la tête vers Christophe d’un geste brusque. Son regard mouillé est froid et ne dégage aucune émotion. Ses larmes semblent rouler d’elles-mêmes sur ses joues. Il fixe son interlocuteur en le scrutant dans les yeux. Christophe ressent sans cesse une sensation de malaise en présence de Frédéric, sans pouvoir l’expliquer. Il a toujours été discret, évoluant dans son monde, seul. D’un coup, celui-ci se redresse d’un mouvement bref. Ses cheveux bruns en bataille couvrent ses yeux bleu vif, son teint pâle fait ressortir le rose de ses lèvres. C’est un beau garçon, se dit Christophe, dommage qu’il soit aussi taciturne. Soudain, Christophe aperçoit que sa lèvre est fendue et que du sang macule son visage aux traits fins. 

			— Mais qu’est-ce qu’il t’est arrivé ? 

			Frédéric ne répond rien. Il se contente de retirer la trace de sang du bout des doigts. 

			— Quelqu’un du groupe t’a frappé ? 

			Christophe sursaute quand il voit les lèvres de Frédéric remuer en une grimace affreuse.

			— Tu sais quoi, Christophe ? J’ai eu le malheur de céder à mes sentiments. C’était la première fois et ce sera la dernière. Bruno… Je ne sais pas pourquoi, il est le seul à m’avoir pris sous son aile, et ce, dès le premier jour. On a tissé… une amitié. Je l’ai aidé à ranger nos affaires dans le coffre de la fourgonnette et puis… Nos yeux se sont rencontrés sans qu’aucun mot sorte de notre bouche. J’ai déposé ma main sur sa cuisse et je lui ai souri. Une expression de dégoût est passée sur son visage. Il m’a repoussé avant de me donner un coup de poing. Mais tu sais quoi ? J’y ai pris goût à ce léger parfum ferreux. 

			— Je suis désolé pour ce qu’il t’est arrivé, Frédéric…

			— Tu n’as pas besoin de faire semblant, tu sais. Je suis peut-être étrange à vos yeux, mais je ne suis pas stupide. J’ai vu de quelle manière vous m’avez mis à l’écart pendant tout l’été. L’homme à tout faire, surtout le nettoyage des merdes que vous abandonniez derrière vous. 

			— Frédéric, je…

			— Ça ne fait rien, rien du tout. En fait, je prendrai bien le temps de vous remercier. Vous allez me permettre de vivre une soirée magique. La dernière en votre compagnie.  

			Frédéric repousse une mèche qui s’est placée devant ses yeux désormais tumultueux. Il s’avance d’un pas décidé, laissant Christophe sans voix. Lorsqu’il se retourne, il n’entend plus que les bruits de pas lointains dans l’épaisse forêt de sapins.  

			Frédéric, bon sang… J’espère qu’il ne va pas nous gâcher la soirée avec ses états d’âme. Eh bien, la fin de l’été n’est pas évidente pour tout le monde. 

			Christophe ne sait pas comment réagir. André est déjà parti rejoindre sa famille. Est-ce qu’il devrait en parler avec les autres ? Non, ils finiraient par lui tomber dessus, et ça ne ferait qu’aggraver sa situation. Ce n’est pas de leur faute s’ils n’ont jamais réussi à intégrer Frédéric dans leur bande. Il s’est montré plutôt distant dès le premier jour. Christophe hausse les épaules et continue sa marche en direction du lac. Il a beau essayer de penser à autre chose, il voit le regard bleu électrique de Frédéric. Celui d’une mer enragée. Il a cette désagréable sensation que la soirée ne va pas se dérouler comme prévu. 

			



		



			Chapitre 14

			Dimanche 1er septembre, 5 h - Chalet

			Anthony

			Karine termine son récit sur l’histoire de ces cinq moniteurs de camp de vacances qui ont été assassinés cet été de 1983. Anthony regarde le reste du groupe ; tous semblent avoir perdu leur voix. Même Martin, qui a toujours de l’aplomb, a l’expression sérieuse. Un silence de plomb règne dans le salon jusqu’à ce que la curiosité de Léna prenne le dessus : 

			— Et le tueur ? Tu dis qu’il n’a jamais été retrouvé ? 

			— Non. Selon le seul survivant de l’agression, Freddy le Sanglant aurait été blessé, mais personne n’a pu retrouver sa trace malgré une traque sur deux jours menée par la police locale et la gendarmerie. Ce cas a beaucoup été médiatisé à l’époque. Mais comme toute affaire non élucidée, la vie reprend ses droits, et il ne reste ici que des souvenirs.

			— Mais qu’est-ce qui aurait poussé ce type à commettre tous ces meurtres ? poursuit Léna.

			— Selon les quotidiens que j’ai pu consulter sur Internet, il aurait été mis à l’écart tout l’été, ce qui aurait renforcé sa haine à l’égard de ses pairs. Freddy le Sanglant aurait planifié de tuer tous ses collègues le dernier soir de leur service. 

			— Oh ! Arrête de l’appeler Freddy le Sanglant, Karine. On n’est pas dans un film d’horreur des années 80 là ! râle Martin.

			— Mais comment ça se fait que cet endroit sordide existe encore ? D’accord, le site n’est plus une colonie pour enfants, mais le chalet principal est encore là et continue d’accueillir des touristes ! s’offusque Anthony. 

			— André Topkin, l’ancien propriétaire, a mis la clé sous la porte à la suite de cette soirée sanglante. Le lieu est resté à l’abandon, tout le monde en avait peur. Comme si Freddy pouvait revenir à n’importe quel moment. Et puis, ce n’est que quelques années plus tard que Val Quénoz a été racheté pour une modique somme. L’objectif étant de lui redonner ses lettres de noblesse. Tout a été détruit, sauf le chalet.

			— On sait qui est le fou furieux qui a eu l’idée d’investir là-dedans ? 

			— Non, je n’ai trouvé aucune information à ce sujet. Par contre, Val Quénoz est toujours là, malgré le drame qu’il y a eu ici. 

			Anthony se retourne, observant chaque recoin. Tout à coup, l’ancienne colonie de vacances pour enfants ne lui semble plus aussi chaleureuse qu’il le pensait. Il savait qu’elle avait une âme, mais pas aussi sombre.

			— Et dire que j’avais repéré plein d’avis positifs de touristes en congé, je n’ai rien trouvé sur un tel massacre, fait Martin, dépité. 

			— C’est normal, le propriétaire actuel a mis en avant son nouveau Val Quénoz, celui de l’amusement et de la détente. Si tu veux en savoir plus, il faut chercher un peu plus loin sur Internet. Les villageois des environs relaient peu cette information, ça ternit l’image des lieux, et ce n’est donc pas très vendeur pour les affaires locales. 

			— Je comprends mieux pourquoi la serveuse dans le bar s’est montrée aussi inquiète quand je lui ai parlé de Val Quénoz. Elle semblait terrorisée à l’idée qu’on puisse s’y rendre, fait remarquer Léna. 

			— Sacrée histoire, je dois bien l’admettre, mais qu’est-ce que ça a à voir avec la disparition de Johan et la mort de Jade dans l’escalier ? rétorque Dylan en pointant du doigt le cadavre de celle qu’il a appris à aimer.

			— Et si le tueur avait ressurgi du passé pour reprendre du service ? lance Karine. 

			— C’est absurde. On se croirait dans un vieux navet où l’assassin revient sur les lieux du crime des années après. Massacre à Val Quénoz 2 ! Découvrez comment sept amis se font exterminer par Freddy le Sanglant ! Non, c’est invraisemblable, qui envisage cette théorie fumeuse ? demande Dylan en regardant ses copains avec un air dur. 

			— Écoutez, les gars, je pense en effet qu’on s’emballe. Cette histoire qui s’est déroulée en 1983, c’est un truc de dingue. Netflix pourrait en faire un film d’horreur incroyable. Mais tout ça n’a rien à voir avec nous. Ni Freddy le Sanglant ni Freddy Krueger ne nous poursuit à l’heure actuelle, essaie de temporiser Martin. 

			— Alors, comment expliques-tu tout ce qui nous arrive ? l’interroge Karine en se plantant devant lui. 

			— Écoute, Johan s’est sans doute perdu dans les bois. Val Quénoz est immense, il se peut qu’il n’ait pas réussi à retrouver son chemin. Pour Jade, eh bien… On n’aurait pas dû boire cette satanée bouteille de whisky bordel ! 

			Karine s’avance vers un des canapés et s’enfonce dedans. Elle tient à sa théorie du tueur en série dans la nature. 

			— Ce que l’on va faire, c’est qu’Anthony et moi, on va vérifier toutes les pièces de la maison pour traquer le moindre intrus. Karine et Léna, vous allez chercher un drap pour recouvrir le corps de Jade. Ne la touchez surtout pas. 

			— Et moi, qu’est-ce que je fais ? Je reste là les bras ballants ? 

			— Toi, Dylan, tu verrouilles la porte d’entrée. Tant pis pour Johan.

			Tous observent Martin, comme des enfants perdus qui se rattachent au seul adulte du groupe. Martin a toujours été le leader de la bande, même dans les moments de coups durs. Mais ils n’avaient encore jamais vécu pareil événement traumatisant. Martin tape dans ses mains pour réveiller ses amis de la torpeur dans laquelle ils sont plongés depuis le récit de Karine. Chacun se met en mouvement selon les directives du chef. 

			— Tu es prêt ? 

			Anthony déglutit. Il acquiesce et se retrouve aux côtés de Martin pour sécuriser le chalet. Lorsqu’il tourne la tête, il aperçoit la batte de baseball laissée par Dylan la veille. Il la saisit.

			On ne sait jamais, ça peut servir s’il y a bien un dénommé Freddy le Sanglant qui décide de nous jouer un tour.

			Anthony se rend devant le vestibule et observe Dylan verrouiller la porte après avoir jeté un œil dehors. Anthony scrute l’immense hall d’entrée, mais ne repère aucune cachette où aurait pu se dissimuler quelqu’un de malintentionné. Il longe ensuite le couloir de gauche pour atterrir dans la cuisine. Elle est dans l’état dans lequel ils l’ont laissée. Des bouteilles d’alcool vides sont posées sur la large table en bois, un sachet de chips ouvert traîne, et des miettes nourrissent quelques mouches. Martin jette un coup d’œil par la fenêtre. 

			— Le jour n’est pas encore près de se lever, on réalisera une ronde sur les extérieurs du chalet au petit matin. 

			— S’il y a bel et un bien un type malintentionné, ça fait belle lurette qu’il a pris la poudre d’escampette. 

			— Oui, tu n’as pas tort, mais il vaut mieux vérifier. Les filles sont terrorisées, et je t’avoue que je ne suis pas serein après cette histoire de Freddy Krueger des Alpes. 

			Anthony tourne la tête et plante son regard dans la rangée de couteaux de cuisine suspendus sur le plan de travail. 

			— Tu penses qu’on devrait planquer ça ? fait-il en montrant les couteaux à Martin. On ne sait jamais, ce serait plus prudent. 

			— Oui, d’accord. Donne-les-moi.

			Anthony saisit par le manche les longs couteaux à la lame tranchante et les donne à Martin. Ce dernier les range dans un placard, qu’il verrouille avec une petite clé qu’il enfile dans sa poche.

			— Tu ne voulais pas juste les dissimuler ? Imagine qu’on en ait besoin. 

			— Personne ne va avoir besoin de se défendre. Cette histoire nous met tous à cran, mais il n’y a aucune raison de s’inquiéter. 

			— Alors, pourquoi est-ce que tu caches les couteaux ? 

			— Parce que j’ai la trouille, Anthony ! Parce que Johan a disparu sans laisser de traces et que Jade baigne dans son sang. On n’a aucun moyen d’appeler les secours, et Karine nous sort cette anecdote macabre. J’ai les jetons, mec ! s’emporte Martin. 

			— OK, excuse-moi, je ne voulais pas te pousser à bout…

			— Non, c’est moi qui m’excuse. C’était mon idée de venir ici. Je me sens responsable de tout ce qui est arrivé. Je ne suis pas foutu de veiller à votre sécurité. Ça devait juste être des retrouvailles entre potes… Pas… ça.

			— Tu n’es pas responsable de ce qu’il s’est produit, Martin. On va faire attention les uns aux autres, ne t’en fais pas. 

			Martin acquiesce et continue d’avancer vers le garde-manger. Anthony le suit. Soudain, un bruit se fait entendre dans la salle. Les deux amis se tétanisent, n’osant pas se regarder. Anthony tire sur le tee-shirt de son camarade pour lui indiquer de se reculer. Il empoigne la batte de baseball dans sa main et indique d’un signe à Martin d’ouvrir la porte. Ce dernier l’ouvre d’un geste vif, et Anthony s’engouffre dans la pièce en plaçant un coup dans le vide. Un couinement les fait sursauter, et une souris détale à toute vitesse pour s’enfuir dans la cuisine. Anthony et Martin se regardent, incrédules, et se mettent à rigoler, gagnés par la nervosité. 

			— Elle m’a foutu une de ces trouilles, cette satanée bestiole ! 

			— Putain, j’ai cru que j’allais faire un arrêt cardiaque. Allez, on se casse de là. 

			Les deux copains jettent un coup d’œil à la salle de bains avant de retourner dans le hall d’entrée. Dylan est seul dans le salon, la tête entre ses mains, il semble abattu. Anthony balaie toute la pièce du regard, mais à part son ami, il ne voit rien d’anormal. Martin lève son menton pour indiquer à Anthony de monter avec lui dans les chambres. Ce dernier le suit en évitant de s’approcher de la dépouille désarticulée de Jade. Il lève les yeux et aperçoit Léna et Karine, le visage fermé, tenant un linge pâle dans leurs mains. Elles s’avancent jusqu’au niveau de Jade et lâchent le drap, qui retombe avec délicatesse sur le corps de leur amie. En quelques secondes à peine, le blanc immaculé du drap se retrouve à boire l’épaisse tache de sang qui s’est répandue sur le sol. 

			Quelle scène macabre digne d’un roman de l’ère victorienne !

			— Anthony ! 

			Anthony lève les yeux et voit Martin l’inviter à le suivre. Anthony sort de sa léthargie et monte l’escalier d’un pas hâtif. 

			— Je prends l’aile gauche, tu prends l’aile droite, OK ?

			— Bien compris, Chef, répond Anthony en lui adressant un hochement de la tête. 

			Anthony se dirige vers la première porte. C’est celle de Karine. Il l’ouvre et découvre la pièce plongée dans l’obscurité de la nuit. Lorsqu’il allume l’interrupteur, il s’aperçoit qu’il est bel et bien dans la chambre de Karine. Une pile de livres est posée sur une chaise, son casque antibruit sur le dessus. Au pied de son lit, repose son tee-shirt Le Seigneur des Anneaux fétiche et son sac à dos aux couleurs du jeu vidéo Cyberpunk 2077. L’armoire est déjà ouverte et ne dissimule aucune silhouette sinistre prête à l’attaquer. Il sort de la chambre pour se trouver de nouveau dans le couloir sombre. Anthony ouvre la pièce suivante, c’est celle de Jade. Une puissante odeur de jasmin en émane. Anthony baisse son regard et voit que les affaires de son amie sont pliées avec soin. Son téléphone portable est en train de charger.

			Ses followers ne pourront plus jamais suivre ses aventures…

			Anthony ouvre l’armoire et découvre quelques vêtements de bonne fabrique. Aucun tueur. 

			— Anthony ? 

			— Quoi ? hurle-t-il pour se faire entendre.

			— Tu as trouvé quelque chose ? 

			— Non, rien ! Il me reste la chambre de Léna à faire, et j’ai fini de mon côté. 

			— OK !

			Anthony sort de la chambre de Jade en refermant la porte. Il s’avance jusqu’au bout de l’aile droite pour s’engouffrer dans la pièce de Léna. Lorsqu’il allume l’interrupteur, il découvre sa pile de vêtements pour le week-end, un livre de romance sur sa table de chevet ainsi qu’un boîtier de pilules. Anthony s’approche et consulte l’étiquette. 

			Des somnifères ? Et puis en dosage conséquent… Qu’est-ce que Léna fait avec ces cachets ? 

			Il tourne son regard vers son sac et constate que d’autres boîtes de médicaments sont cachées à l’intérieur. Gêné, Anthony n’ose pas voir ce qu’elle peut bien avaler et pour quelles raisons elle a toutes ces gélules avec elle. Anthony se positionne devant l’armoire, la batte de baseball bien en main, et ouvre d’un coup la porte. Rien. Aucun agresseur ne s’est dissimulé ici non plus. 

			Anthony se retrouve dans le couloir. L’obscurité de la nuit cède peu à peu sa place à la timide clarté matinale. Les rayons du soleil ne sont pas encore là, pourtant, le ciel se teinte de notes jaunes. Tandis qu’il scrute l’horizon, Martin sort de la dernière chambre. 

			— Je n’ai rien trouvé, et toi ? 

			— Tout est normal. Il nous reste à fouiller le bureau au centre du chalet et la salle de bains de l’étage. 

			— Ah oui, j’ai failli oublier ces pièces-là.

			Les deux amis fouillent la minuscule salle de bains sans trouver âme humaine avant de se diriger vers le bureau avec sa large table en bois et ses tonnes de papiers couverts d’une épaisse couche de poussière. En regardant les posters à la gloire de Val Quénoz, Anthony repense au récit de Karine et sent un frisson le parcourir. 

			— Bon, on a fait le tour de la maison, et il n’y a rien. Viens, on va rejoindre les autres en bas. 

			Une fois dans le salon, tout le monde lève la tête vers Anthony et Martin. Ce dernier tente de les rassurer du mieux qu’il le peut : 

			— Avec Anthony, on a fait le tour complet du chalet et on n’a rien trouvé. Aucun tueur ne se cache parmi nous. 

			Karine émet un soupir de soulagement. Léna les fixe avec sérieux tandis que Dylan ne daigne même pas relever son visage dans leur direction.

			— Qu’est-ce qu’on va faire ? demande Léna.

			— Chacun regagne sa chambre. Le réveil est pour 7 h. Vous préparez vos affaires, on embarque tout ça dans le van et on se casse d’ici. Une fois arrivés à Baudeline, on se rend à la police pour faire notre déposition. 

			— Pourquoi est-ce qu’on ne part pas immédiatement pour chercher de l’aide ? Je refuse de dormir dans la maison où repose un cadavre ! s’indigne Léna.

			— Parce qu’on est imbibés d’alcool comme des sacs à vin et que j’ai besoin de me reposer un peu si je ne veux pas que le van finisse dans un ravin !

			— Je prends le volant.

			— Non, Anthony ! Personne ne touche au van sans avoir décuvé un peu. Il en va de notre sécurité. Imaginez un peu si on se rend à la police complètement saouls. Qu’est-ce que vous pensez que les flics vont dire, hein ? Il faut qu’on y aille sobres et l’esprit plus rationnel. Gardons la tête froide !

			— Et si le tueur décide de revenir ? 

			— Bonté divine, il n’y a pas de tueur, Karine ! s’impatiente Martin. 

			— Je reste monter la garde dans le salon, fait Anthony. 

			Tous ses amis se tournent vers lui. 

			— Je suis un peu fatigué, mais ça va, la traque dans le chalet m’a aidé à regagner mes esprits. Si ça peut vous aider à vous reposer, je vais rester éveillé sur le canapé et j’attends 7 h en montant la garde. 

			— Merci, Anthony, soupire Martin. 

			Anthony regarde ses amis parvenir jusqu’à l’escalier. Dylan s’arrête quelques instants pour contempler le drap épouser les formes de celle qu’il a aimée avant de finalement monter avec les autres. Anthony s’enfonce dans le canapé, la batte de baseball à la main. 

			Freddy ou pas, si quelqu’un s’approche de cette baraque, je le massacre.

			



		



			Chapitre 15

			Dimanche 1er septembre, 7 h - Chalet

			Martin

			Martin émerge tant bien que mal. Son bras s’agite en direction de sa table de chevet pour éteindre son téléphone portable, qui sonne sa mélodie matinale. Il passe une main dans ses cheveux tandis que ses yeux s’ouvrent et se ferment. Alors qu’il revient à lui, les événements de la veille s’insinuent dans son esprit.

			Johan, Jade… 

			Martin s’assoit sur le rebord du lit en se massant les tempes.

			Mais qu’est-ce qu’il s’est passé ? Merde ! J’étais responsable de leur sécurité. Ça devait être un simple week-end de retrouvailles entre potes !

			Martin tape du pied la moquette pour tenter d’évacuer sa frustration. Il s’étire et attrape ses vêtements laissés à même le sol pour s’habiller à la hâte. 

			La journée va être longue. J’espère que la police pourra faire quelque chose pour Johan au moins. 

			Il ramasse ses affaires. Il n’a pas pris le temps de vider son sac. Parfait. Il le prend sur son dos et sort de sa chambre. Il tombe nez à nez avec Karine en face du couloir, son sac à dos à ses pieds. 

			— Oh, toi, je sens que tu n’as pas dormi depuis tout à l’heure. 

			— Non, je n’ai fait que ressasser ce qu’il s’est passé. 

			Karine a les traits tirés, ses yeux rougis témoignent de sa tristesse. Elle a dû pleurer seule dans son lit après ce qu’il s’est passé. Le soleil perce à travers la fenêtre du hall, illuminant l’espace d’une aura moins terrifiante qu’en pleine nuit alors qu’il cherchait une présence qui aurait pu leur vouloir du mal. 

			Parfait, ils ont prévu un orage dans la matinée, mais on sera à l’abri à Baudeline.

			Une autre porte s’ouvre, c’est Dylan. Son sac sur le dos, il semble déterminé à quitter les lieux. Lui non plus n’a pas l’air d’avoir beaucoup dormi. Il s’approche sans prononcer le moindre mot jusqu’à se figer en haut de l’escalier. Karine baisse la tête, et Martin compatit pour son ami. 

			C’est vrai que ces deux-là étaient proches. La mort de Jade est un choc pour tout le monde, mais d’autant plus pour Dylan, qui était très attaché à elle.

			Martin s’avance et pose sa main sur l’épaule de Dylan avant de descendre. Anthony attend déjà devant la porte d’entrée, son sac sur le dos. 

			— Alors ? Ton tour de garde n’a rien donné ?

			— Non, aucun tueur en série n’est venu, et toujours aucune nouvelle de Johan. 

			— Tu n’es pas trop fatigué ? Ça va aller ? 

			— Oui, de toute façon, je pourrai me reposer un peu sur le siège passager. Là, je suis juste pressé de foutre le camp d’ici. Tout le monde est debout ? 

			— Il reste Léna, mais je crois qu’elle ne va pas tarder à arriver. Bon, les gars, avec Anthony, on commence à descendre au van, finissez de vous préparer et rejoignez-nous quand vous serez prêts. 

			— J’attends Léna ! s’écrie Karine. 

			— Je viens avec vous, dit Dylan en dévalant les marches. 

			Les trois garçons entament leur descente. Malgré la nuit qu’ils ont passée, Martin ne peut pas s’empêcher de trouver le lieu agréable. La forêt de sapins semble respirer au gré du vent qui charrie la délicieuse odeur des pins. Le soleil perce les pics rocheux, offrant une vue spectaculaire sur tout Val Quénoz. 

			Quel dommage que le week-end se soit transformé en cauchemar ! L’endroit a beau être paradisiaque, il semble renfermer le mal au sein de ses montagnes. 

			Lorsqu’ils sont enfin arrivés à la voiture, Martin demande à ses acolytes de charger les sacs pendant qu’il s’installe sur le siège conducteur. 

			— Qu’est-ce qu’elles font, les filles ? Il faut qu’on foute le camp d’ici ! s’impatiente Dylan. 

			— C’est pour bientôt, laisse-les prendre le temps de récupérer leurs affaires. On aura bien vite fait de se barrer de là. 

			Martin met les clés sur le contact et allume la fourgonnette pour qu’elle dégage un peu de chaleur pour contrecarrer la fraîcheur matinale. Avec stupeur, il se rend compte que rien ne se produit. Le van ne démarre pas. Il retire les clés et recommence une nouvelle fois. Toujours rien. 

			— Qu’est-ce que c’est que ce bordel !? peste Martin. 

			— Qu’est-ce qu’il se passe ? dit Anthony en s’approchant du siège conducteur.

			— Rien, il ne se passe rien. La voiture ne démarre pas. 

			— Comment ça ? s’étonne Anthony.

			— Poussez-vous de là et laissez-moi faire, s’énerve Dylan. 

			Martin lui cède la place et regarde Dylan tenter d’allumer le contact comme un forcené. Martin hausse les épaules et donne un coup de pied à une pierre qui se tenait à proximité pour l’envoyer valdinguer dans les fourrés. 

			Il contourne la voiture pour ouvrir le capot. Sous sa vue s’offre une vision d’horreur. Sous le choc, il recule de trois pas en portant sa main devant sa bouche. 

			— Qu’est-ce qu’il y a ? demande une nouvelle fois Anthony comme un automate. 

			— La batterie. Elle n’est plus là. 

			— Mais qu’est-ce que tu racontes, Martin ? rigole Dylan avec une pointe de nervosité. 

			Anthony s’approche et, bouche bée, laisse retomber ses bras le long du corps, les yeux grand ouverts. 

			— Non, mais si c’est une blague, ce n’est pas marrant. 

			— Dylan, est-ce que j’ai l’air de plaisanter ? hurle Martin sans plus aucune retenue. 

			Dylan se tétanise, surpris par l’accès de colère de son ami.

			— La batterie a disparu, et ça ne veut dire qu’une seule chose. Quelqu’un s’en est emparé. Par conséquent, ce quelqu’un ne veut pas qu’on s’échappe de cet endroit. 

			Anthony reste mutique, et Dylan commence à comprendre l’ampleur du problème. 

			— On ne peut pas redescendre ? 

			— Pas en voiture en tout cas. On est coincés ici.

			Martin sort de son sac sa carte des environs. Il ferme le capot et la pose dessus. Il pointe du doigt le Val Quénoz et évalue les distances depuis Baudeline. 

			— Putain, ça nous fait une sacrée trotte si on doit redescendre à pied jusqu’à Baudeline. 

			— Combien d’heures de marche ? demande Anthony. 

			— On en a pour la journée. 

			— Putain, mais c’est pas vrai ! s’énerve Dylan en claquant la portière avant. 

			— Attendez, j’ai peut-être une solution. Vous vous souvenez du village que l’on a traversé pour venir ici ? 

			— Tu veux parler du trou perdu ?

			— Si l’on en croit cet itinéraire de randonnée, on peut y arriver en deux heures de marche en suivant la route mais si l’on emprunte ce sentier dans les bois vers la cabane, on peut estimer y arriver en une heure et quart, explique Martin. 

			— Et qu’est-ce qu’on irait foutre dans ce patelin ? s’impatiente Dylan. 

			— On ira chercher du secours, gros benêt, souffle Anthony.

			— Eh ! C’est à moi que tu parles ? 

			Dylan saisit le col du sweat-shirt d’Anthony. Ce dernier reste mutique. Pour le défier, il passe sa langue sur sa lèvre inférieure. 

			— OH, CALMEZ-VOUS ! hurle Martin. 

			Sa voix résonne à travers la vallée, faisant fuir quelques oiseaux endormis dans les arbres voisins. 

			— On est dans une merde sans nom, je n’ai pas besoin que vous vous mettiez à vous battre. On a une morte sur les bras et un disparu. La batterie n’est plus là, on n’a pas de réseau, et vous pensez que c’est le moment de jouer les gros durs ?

			Dylan repose Anthony, qui époussette son sweat-shirt du revers de la main en fixant Dylan.

			— Qui est-ce qui a crié ? C’est toi, Martin ? 

			Léna et Karine sont en train de marcher pour les rejoindre, leurs affaires sur le dos. Martin a la gorge nouée, il n’ose pas leur dire qu’ils doivent tous rentrer au chalet. Léna regarde les garçons, intriguée. Son sens de journaliste flaire qu’il y a une embrouille. Karine ne semble pas encore avoir compris. 

			— Bon, voilà ce que je vous propose. On retourne tous au chalet. Une fois dans le salon, je vous explique mon plan. 

			— On ne se contente pas de partir maintenant ? demande Karine.

			— On retourne tous au chalet et, depuis le salon, je vous explique mon plan, répète Martin sur un ton sec. 

			Il récupère son sac sur son épaule, remet en place sa casquette et commence l’ascension. Personne n’ose prendre la parole. Léna regarde Anthony d’un air interrogatif, qui lui fait signe qu’il lui racontera en route. Martin n’écoute pas ses camarades chuchoter dans son dos. Il ne veut pas entendre. Il a fait la démarche de réunir chacun de ses amis, et voilà où ça le mène. Dans un véritable cauchemar. 

			À quel moment est-ce que ça a merdé ? 

			Enfin, il aperçoit le chalet, cette même demeure qui l’a extasié lorsqu’il l’a vue pour la première fois. À présent, elle lui paraît sinistre. Ses immenses fenêtres semblent les scruter d’un œil mauvais tandis que la porte s’apprête à les avaler. 

			Une fois parvenu dans le salon, Martin laisse retomber son sac à dos sur le parquet. Ses amis en font de même et le fixent, pendus à ses lèvres. 

			— J’imagine que vous êtes tous au courant maintenant : le van a été saboté. Impossible de retourner à Baudeline pour appeler les secours comme c’était prévu. Voilà mon plan : je pars d’ici dix minutes pour le hameau voisin, Mougenot, je crois. J’en aurai pour une heure et quart si je marche à un bon rythme en prenant le sentier dans les bois. Une fois sur place, je cherche de l’aide, j’appelle la police et je redescends vous récupérer en voiture avec un habitant du coin. Est-ce que c’est clair pour vous ? 

			— Et nous, on fait quoi en patientant ? On va se baigner ? ironise Dylan. 

			— Vous restez enfermés dans le chalet. Vous ne sortez sous aucun prétexte. Barricadez-vous et attendez mon retour. N’ouvrez à personne d’autre que moi. C’est bien compris ? 

			— Tu crois à cette histoire de Freddy le Sanglant ? questionne Anthony. 

			— Je ne sais pas en quoi je crois et je n’ai pas le temps d’y réfléchir. La priorité est de chercher du secours. 

			— Je viens avec toi, fait Léna. 

			— Non, toi, tu restes ici. 

			— Mais pourquoi ? C’est dangereux de parcourir les bois tout seul. Imagine que tu te blesses et que tu te retrouves coincé. Comment on fait, nous ? Il faut que quelqu’un t’accompagne. 

			— Non, vous ne ferez que me ralentir. Une heure et demie, c’est si j’avance à bon rythme. Si les estimations de Météo France étaient justes à mon départ, il va y avoir un orage en fin de matinée, et je ne veux pas risquer qu’on se retrouve en pleine tempête dehors. C’est dangereux. Je suis le plus sportif d’entre nous, c’est donc à moi seul d’y aller.

			— Mais…

			— Faites-moi confiance. 

			Léna le toise, inquiète, mais n’insiste pas. Martin refait ses lacets et se dirige vers la cuisine pour remplir sa gourde d’eau. Il en a pour une heure et demie de marche sur un terrain accidenté, et une tempête menace de frapper. Il scrute par la fenêtre et voit d’épais nuages sinistres couvrir la belle luminosité matinale. Il vide son linge pour ne garder que le strict minimum : une gourde d’eau, sa carte, sa boussole et son téléphone portable. Il ferme son sac et retourne dans le salon. Tous ses amis sont assis, le visage fermé. Seule Léna le fixe. 

			— Léna, tout va bien se passer. Fais-moi confiance, on va se sortir de cette merde. 

			Léna s’avance vers Martin, faisant mine de repositionner sa casquette sur sa tête. Elle approche son visage du sien et murmure : 

			— Martin, je sais que dans la précipitation, tu n’y as peut-être pas réfléchi, mais si la personne qui est responsable de tout ceci n’est pas à l’extérieur du chalet ? 

			— Comment ça ? 

			— Et si le responsable était l’un d’entre nous ?

			



		



			Chapitre 16

			Dimanche 1er septembre, 8 h - Forêt

			Martin

			Tandis qu’il longe le chemin bordant les bois, une vague d’inquiétude l’envahit. Depuis son départ, il n’arrête pas de penser à ce que lui a dit Léna lorsqu’elle s’est approchée de lui. 

			« Et si le responsable était l’un d’entre nous ? »

			Un frisson parcourt son échine. Il n’a pas pensé à cette éventualité une seule seconde. Il était bien trop concentré sur ce qu’il avait à faire pour sortir ses amis de cette situation merdique. Pourquoi l’un d’entre eux aurait-il fait une chose pareille ?

			Dylan était fou amoureux de Jade, il aurait bien été incapable de lui faire du mal. À moins que ce ne soit un crime passionnel… Léna est l’exemple même de la fille modèle qui agit sans cesse dans la légalité. Peut-être Anthony ? Non, c’est un grand timide qui chérit sa tranquillité. Karine ? Non plus, elle est beaucoup trop paralysée par la peur pour faire une chose pareille. Et Johan ? 

			Toujours aucune nouvelle de lui. Il aurait très bien pu revenir, car la porte est restée ouverte, mais ça ne tient pas la route. Il n’aurait pas pu faire de mal à Jade.

			Et puis, je l’aurais entendu rentrer, vu que j’étais dans le salon… 

			C’est donc quelqu’un de l’extérieur, Freddy le Sanglant ou pas. Il a trop confiance en ses amis pour douter d’eux un seul instant. Et pour l’heure, il n’a pas le temps d’y penser. Il doit se dépêcher d’atteindre Mougenot avant l’orage pour chercher du secours. Les nuages s’assombrissent de plus en plus, et le tonnerre gronde au loin. La faible luminosité matinale a disparu, laissant place à un tableau effrayant. 

			Au moins, on est bien dans l’ambiance de ce qui est en train de se passer dans ce chalet. 

			Martin continue à se hâter, regardant ses pieds pour éviter de glisser sur une pierre qui ne serait pas assez ancrée dans le sentier. Paradoxalement, il devrait se sentir en danger, seul dehors, alors que quelqu’un semble leur en vouloir. Pourtant, c’est le chalet qui l’effraie le plus. Là, sous la brise, il est libre et, surtout, il a une vision d’ensemble du val, ce qui lui permet de voir venir le danger. Dans le pavillon, il avait l’impression que le mal pouvait survenir du moindre recoin plongé dans l’obscurité. Le tonnerre rugit une seconde fois. Martin lève son visage en direction des épais nuages chargés de pluie. 

			Merde, la tempête va avoir de l’avance sur les prévisions. 

			Il observe le sentier qui s’engouffre dans la forêt dense. Martin s’arrête pour tirer sa carte de son sac. Il suit l’itinéraire du bout de l’index. L’orage gronde au-dessus de sa tête, et il n’a même pas fait un quart de l’itinéraire. Il regarde à nouveau la forêt d’immenses sapins. 

			Si je coupe par les bois, je peux gagner une demi-heure sur mon temps de trajet. Et s’il pleut, je serai couvert.

			Martin repense au moment où ils ont dû traverser les bois pour rentrer plus tôt au chalet. C’était périlleux, mais pas impossible. Et puis, cette fois-ci, il est seul. Il peut progresser beaucoup plus vite. Martin range sa carte, sort sa boussole et s’avance vers les premiers arbres qui paraissent l’accueillir. Au-dessus de sa tête, le tonnerre gronde, et les premières gouttes d’averse tombent sur les feuilles des immenses sapins. Martin hâte la foulée, le regard rivé sur sa boussole, direction le sud-est. Hormis la pluie qui s’abat avec force sur la verdure, aucun autre bruit ne semble perturber le calme des lieux. Seuls les pas de Martin font craquer les branches, et l’odeur de la mousse ressort avec l’humidité ambiante. La forêt est différente de celle qu’il a traversée avec ses amis. Celle-ci est plus dense, chaque pas lui coûte une énergie folle, puisqu’il doit repousser l’épaisse végétation, casser les branchages en travers de son chemin et faire de grandes enjambées pour éviter de se prendre dans une racine. Par endroits, la mousse semble offrir un terrain propice pour la marche jusqu’à ce que le pied s’enfonce dans un sol trop mou pour avoir de la stabilité. 

			Quelle idée de merde ! J’aurais dû suivre ce satané sentier et marcher sous la pluie, ça n’aurait rien changé.

			Martin s’appuie contre le tronc d’un arbre pour reprendre son souffle. Bien qu’il soit sportif, il commence à ressentir les premières difficultés de la randonnée. Soudain, il se met à penser à Johan. S’il s’est perdu dans cette partie-là de la forêt, ce n’est pas étonnant qu’il n’ait pas réussi à retrouver son chemin sans boussole. La forêt dense se montre menaçante, chaque tronc semble l’observer, les branches les plus basses formant des pics sur lesquels il n’aurait pas envie de tomber. 

			Après avoir bu une gorgée d’eau, Martin reprend sa route. Le tonnerre gronde toujours, et les nuages bas rendent la luminosité très faible dans ces bois sombres. Même s’il est un peu plus de 8 h 35, Martin aurait presque besoin d’une lampe de poche pour s’éclairer. Il regarde le niveau de batterie de son téléphone. 35 %, c’est trop peu pour gâcher la batterie avec le flash. Il vaut mieux la préserver pour appeler les secours. Martin continue son ascension. La pente se fait plus raide, et le terrain toujours aussi accidenté. Il scrute encore sa boussole et se dit qu’il devrait bientôt sortir de la forêt. Pourtant, il n’en voit pas le bout.

			Il peste pour lui-même et se félicite d’avoir refusé la compagnie de Léna, même si en cet instant, il aurait préféré ne pas rester seul pour affronter ses propres peurs. La pluie ne semble pas vouloir s’arrêter, et Martin continue sa traversée, grelottant de froid avec un simple tee-shirt trempé sur les épaules. 

			Alors qu’il est concentré sur son itinéraire, il entend un bruissement derrière lui. Il se retourne d’un geste brusque, mais n’aperçoit rien d’autre que des centaines de troncs d’arbres, des buissons et des orties. Sa respiration s’accélère, il a l’impression d’être suivi. Mais par qui ? Il recule d’un pas, le regard rivé en arrière. Soudain, une branche craque et tombe dans les fougères. Ce n’est que ça. Martin soupire de soulagement et reprend sa marche. Il grelotte, se serrant les bras pour tenter de se réchauffer. Toujours aucune sortie des bois en vue. Martin saisit une nouvelle fois sa boussole et continue à progresser. Un nouveau son se fait entendre derrière lui, cette fois plus proche. Martin effectue un bond pour se retourner et avance à reculons, le regard fixé vers la source de l’agitation. Martin se tétanise, les muscles raidis par la tension.

			Est-ce que quelqu’un me suit depuis tout à l’heure ?

			Martin repense au récit de Karine et à tous ces jeunes moniteurs morts. Il règne encore aujourd’hui une atmosphère lourde, celle du sang et de l’horreur. 

			Soudain, un autre bruit se fait entendre, comme si quelque chose fonçait sur Martin. Ce dernier pousse un hurlement pour tenter de faire fuir son agresseur. Le buisson devant lui se soulève et laisse apparaître un lièvre, qui continue sa course folle à travers les fourrés. Une goutte de sueur perle sur le front de Martin, qui retire sa casquette pour passer sa main dans ses cheveux. 

			Ce n’était qu’un lièvre ? Putain, je crois que toute cette histoire me monte à la tête ! Si ça se trouve, il n’y a aucun tueur, et tout ça n’est qu’un mauvais concours de circonstances.

			Martin se retourne et ne voit pas la souche qui se dresse devant lui. Lorsqu’il s’en aperçoit, il est déjà trop tard. Il fait une chute en avant, s’éraflant le tibia dans sa longueur et se tordant la cheville. Une vive douleur l’assaille. Au sol, trempé, il observe sa blessure. Ses griffures saignent, et sa malléole le fait souffrir. Martin pousse un hurlement de souffrance et se redresse à grand-peine. Il fait un pas, puis un autre. Léna avait raison. Il aurait mieux fallu qu’ils soient deux pour affronter ce périple beaucoup plus difficile qu’il ne l’avait imaginé. Comme il a souvent tendance à le faire, Martin a surestimé ses compétences. Il maintient sa progression malgré tout, dans la douleur. Il pense à ses amis, c’est ce qui le fait tenir. 

			Ils comptent sur moi, je dois à tout prix chercher de l’aide, on verra plus tard pour ma cheville.

			Alors qu’il maintient l’allure en titubant, son regard est attiré par une vieille masure perdue au milieu des troncs. Celle-ci semble ancienne, mais tout juste en état pour pouvoir se protéger de la pluie. Martin hésite. 

			Qu’est-ce qu’un cabanon vient foutre ici en plein milieu de ces bois ?

			Il continue d’avancer et grimace de douleur. Il jette un dernier regard en direction de la cabane et décide de s’y rendre malgré tout, ne serait-ce que pour bander sa cheville lancinante. Martin s’approche jusqu’à la porte, celle-ci n’est pas close. À l’intérieur, une forte odeur rance remplit l’espace, et la visibilité est quasi nulle. Martin ferme la porte derrière lui et tente d’appréhender son environnement avec le peu que les vieilles fenêtres poussiéreuses lui permettent de voir. Ce n’est sans doute qu’un vieil abri. Il remarque des habits de chasse pendus à un cintre. Martin s’en approche en claudiquant et touche la matière. Ils doivent être chauds et douillets alors que lui grelotte de froid. Martin réfléchit un instant, puis soulève son tee-shirt trempé, qu’il jette à ses pieds, et retire son short. Il saisit les vêtements de chasse et les enfile. Ils sont trop petits pour lui, mais ça ne fait rien, au moins, il est au chaud et il se sent mieux. Il s’assoit sur un tabouret et enlève ses chaussures. Sa cheville a enflé. 

			Merde, j’ai dû me fouler la cheville. 

			Martin dirige son regard un peu partout jusqu’à une étagère fixée au mur. Il s’avance vers elle et trouve une trousse de survie. À l’intérieur, Martin aperçoit de l’aspi venin, de l’alcool, des pansements et des gazes.

			Génial ! Ça fera l’affaire en attendant que je me fasse examiner. 

			Martin s’assoit et applique de l’alcool sur une compresse pour nettoyer le sang de son tibia. La douleur le saisit, et il grimace sous le lancinement qui le fait souffrir. Il prend ensuite les bandes, qu’il presse tout autour de sa cheville pour la tenir bien en place. Il lui faudrait une attelle, mais il fera sans. C’est déjà bien d’avoir trouvé de quoi se soigner, même si ce n’est que provisoire. Alors qu’il s’apprête à repartir, Martin remarque une porte fermée au bout du local. Il se dirige vers elle et l’ouvre. Du matériel de chasse est rangé, dont des cartouches, mais aucun fusil. 

			Dommage, ça aurait pu m’être utile si je suis pourchassé par un tueur en série… ou un lièvre !

			Martin scrute la pièce dans les moindres détails et s’apprête à partir lorsque son attention est captée par un sac à dos. Ce dernier est déchiré par endroits, et des taches brunes couvrent une partie de ce qui devait être du rose délavé. Martin s’avance et prend le sac dans ses mains, une étiquette révèle le nom de sa propriétaire : Jessie. 

			



		



			Chapitre 17

			Samedi 27 août 1983, 18 h - Forêt

			Jessie

			— Eh ! Jessie, tu as pensé à ranger tes affaires dans la fourgonnette ? demande Bruno.

			— Ah, la boulette, j’étais occupée à nettoyer la cuisine de fond en comble quand André est venu me chercher pour que j’aille l’aider dans le garage. Je n’ai pas eu un moment à moi pour faire mon sac.

			— Retourne au chalet, je finis les préparatifs ici, et on commencera quand tout le monde sera là, tu as le temps ! 

			— OK, je te laisse alors, à tout à l’heure !

			Jessie court en direction du chalet. Le vent souffle dans ses cheveux, faisant fouetter ses nattes dans son dos. Elle jette un coup d’œil vers le lac et admire les reflets scintillants sous les derniers rayons du soleil. Elle tourne à nouveau la tête et aperçoit l’imposante structure se dresser devant elle. Le chalet principal se tient fièrement en haut de la colline tandis que les cabanons pour les enfants sont érigés de part et d’autre. C’est Sylvie qui s’est occupée de vérifier qu’aucun bambin n’avait laissé traîner un doudou. Jessie rentre dans la bâtisse et voit des besaces posées çà et là dans le hall d’entrée. 

			Tout le monde a déjà fait son sac, mais où est-ce qu’ils ont trouvé le temps ? 

			Jessie monte l’escalier à la hâte pour se diriger vers sa chambre, la dernière de l’aile droite. Une fois face à sa porte, elle passe sa main sur le cadran.

			Voilà deux mois que c’est ma chambre, elle va finir par me manquer…

			Jessie a savouré chaque instant passé dans la colonie de vacances, même quand c’était le rush en cuisine. Elle aimait voir le sourire des gamins la remercier pour les bons petits plats qu’elle leur avait préparés avec amour. Elle se souvient des moments de flirt avec Christophe. Une sensation de tristesse l’envahit. Elle aurait aimé que ça aille plus loin entre eux, mais leur amour est impossible. Une larme perle sur sa joue, qu’elle balaie immédiatement, comme pour refouler ses sentiments.

			Elle pénètre à l’intérieur de la pièce et commence à saisir ses effets personnels pour les ranger dans sa valise. Ses vêtements dans la penderie d’abord, puis sa pile de livres, qu’elle a dévorés à l’ombre des sapins au bord du lac, sans oublier son précieux walkman, qui lui a joué Girls Just Want To Have Fun de Cyndi Lauper durant tout l’été. Lorsqu’elle dépose ses affaires dans sa vieille valise, elle remarque une note sur sa table de chevet. 

			« Retrouve-moi au cabanon dans les bois, j’ai pris ma décision pour nous deux. Christophe. »

			Son cœur se met à battre la chamade. C’est un mot de Christophe, il veut la voir pour lui parler de leur idylle. Peut-être a-t-il trouvé une solution pour qu’ils puissent se fréquenter malgré la distance ? Elle se souvient de leur baiser échangé près de la cabane : il était chaud et humide. Elle a pleuré, parce qu’elle savait que Christophe n’était pas prêt à quitter sa vie pour venir la rejoindre à Paris. Peut-être a-t-il changé d’avis. 

			Jessie se met à tournoyer sur elle-même, le mot pressé contre sa poitrine. Elle est tombée folle amoureuse de Christophe, dès les premiers instants où elle l’a vu. Ils se sont tout de suite très bien entendus et ils ont commencé à flirter très tôt dans l’été. Il venait souvent dans la cuisine pour lui filer un coup de main. Elle savait que c’était pour qu’ils passent plus de temps ensemble. Un soir, il l’a emmenée à bord d’une petite embarcation pour réaliser le tour du lac sous la clarté magique de la pleine lune. C’est là qu’ils se sont embrassés et qu’ils ont fait l’amour. C’était sa première fois, elle était très stressée, mais Christophe a su la rassurer. C’est le plus beau souvenir de sa vie, juste avant le concert de Kim Wilde lorsqu’elle a joué Cambodia devant une foule de fans en transe. Cet été a été fabuleux : elle observait Christophe, et il la regardait en retour avec des yeux doux reflétant l’amour. Son cœur battait la chamade lorsqu’elle l’entendait fredonner un air. Le même, durant tout l’été. Un soir, il l’a invitée au cabanon pour lui faire un show privé. Accompagné de sa guitare, il a chanté sa mélodie. Leur chanson, écrite par Christophe, pour elle. Rien que pour elle. C’est la plus belle preuve d’amour qu’elle a reçue jusqu’à présent. Là, Christophe souhaite la revoir. C’est peut-être le moment d’espérer vivre la passion qui la fait tant fantasmer dans son lit, lorsqu’elle se blottit dans ses draps et qu’elle repense aux romances qu’elle lit avant de se coucher. Jessie enfourne ses dernières affaires dans sa valise, qu’elle ferme. Elle enfile ensuite son sac à dos pour faire croire aux autres qu’elle part faire une ultime mission d’exploration avant leur petite soirée. Elle dévale les marches à toute vitesse et jette un coup d’œil dans le salon. Sylvie est toute seule, vautrée sur le canapé, un livre à la main. Elle lève la tête et croise le regard de Jessie. 

			— Tiens, qu’est-ce que tu lis, Sylvie ?

			— Oh, ça ? C’est une romance entre deux jeunes gens dont l’amour est impossible. Tiens ? Ça me rappelle quelqu’un, fait Sylvie sur un ton malicieux.

			— Peut-être plus, Christophe m’a écrit. Il a trouvé une solution pour nous deux. 

			— Ce n’est pas vrai ? 

			— Eh si, dit Jessie en bombant la poitrine, l’air fier. 

			— Bah ça alors, tu as trop de chance ! Christophe est typiquement le copain parfait. En venant ici, j’espérais découvrir un type dans son genre qui s’intéresse à moi, mais tu vois bien François et Bruno comme ils peuvent être immatures. Ils ne comprennent rien au désir des femmes. 

			— Et Frédéric ? 

			— Ce minable ? Non, il est trop bizarre avec ses dessins glauques et sa manière de fixer les gens comme s’il pouvait lire en nous. Pas vraiment le type de gars avec qui j’aimerais vivre une romance. 

			— Tu finiras par trouver, Sylvie, ne t’en fais pas. 

			— Oui, bah, en attendant, je lis l’histoire d’amour d’autres personnes en espérant qu’il m’arrive la même chose un jour. Bon, je ne te retiens pas, tu as ton amant à aller voir. 

			Jessie rougit et dépose sa valise avant de sortir par la grande porte. Une fois sur le petit sentier, elle observe le soleil couchant maculer le ciel d’une sublime trace orangée. 

			C’est le temps idéal pour conclure ! 

			Jessie se rend d’un pas pressé vers le cabanon lorsqu’elle fait face à Sébastien. 

			— Salut, Sébastien, prêt pour faire la fête ce soir ? 

			— Oh que oui ! Je voulais juste récupérer mon Kodak pour immortaliser notre dernière veillée tous ensemble.

			— C’est une idée géniale ! Il faudra que tu nous les envoies !

			— Avec plaisir, Jessie ! Et toi, tu vas où comme ça avec ton sac à dos ? Tu comptes partir sans nous ?

			— Moi ? Non, je… J’ai besoin de m’immerger une dernière fois dans l’ambiance apaisante de la forêt. 

			— Ah ! Bonne idée, mais ne tarde pas trop. Ce serait bête de rater le début de la soirée ! 

			— Je ne traîne pas, promis. 

			Sur ses mots, elle file en direction du bois, en saisissant les anses de son sac dans ses mains. Elle a arpenté ces bois tout l’été à la recherche de calme. Et ce n’était pas évident quand il fallait gérer une trentaine de gamins toute la journée. Les seuls moments de paix, c’était dans sa chambre ou bien dans la forêt. Jessie sait où se trouve le cabanon. Il se situe dans la partie la plus éloignée du chalet.

			Personne ne s’y rend, parce que la forêt est dense de ce côté-ci. Ce n’est sans doute pas pour rien qu’il l’a fait venir jusqu’ici. Ils auront plus d’intimité que s’il l’avait invitée au bord du lac à la vue des autres qui s’apprêtent à faire leur ultime soirée. Ce soir, le bois est silencieux, les quelques derniers rayons du soleil percent à travers la cime des sapins tandis que le vent fait danser les branches dans un sifflement harmonieux. Au loin, le cabanon est en vue. Jessie presse le pas pour y parvenir plus vite. Aucune trace de Christophe à l’extérieur. Peut-être l’attend-il à l’intérieur pour davantage de discrétion ? Jessie toque à la vieille porte, puis entre. La cabane est plongée dans l’obscurité la plus totale. Jessie appelle Christophe, mais personne ne lui répond. Elle tâtonne contre le bois jusqu’à repérer l’interrupteur. La lumière allumée, elle ne trouve rien d’autre que ce vieux cabanon rempli de matériel de camping. Elle progresse dans la pièce et ouvre la porte du fond. Là, sur l’établi, elle observe un sac. Ce n’est pas celui de Christophe. Alors qu’elle s’avance pour lire l’étiquette, elle entend des pas derrière elle. 

			C’est Christophe ! 

			Jessie se retourne, le sourire aux lèvres. Sauf qu’en face d’elle, ce n’est pas Christophe. C’est Frédéric, qui se tient devant elle, avec le regard vide de ceux qui n’ont plus d’âme. 

			— Frédéric ? Qu’est-ce que tu fais ici ? s’étonne Jessie. 

			Frédéric se contente de la toiser. Un sourire s’étend sur ses lèvres, sauf que celui-ci n’a rien de chaleureux ; au contraire. C’est un sourire carnassier. Ses yeux s’illuminent, cependant, ce n’est pas un regard amical, c’est un regard fou. 

			— Frédéric, tu me fais peur, laisse-moi sortir. 

			— Non, tu ne t’échapperas pas d’ici, ma belle, finit-il par dire. 

			Jessie s’avance vers Frédéric pour le pousser afin qu’il se décale pour la laisser passer. Il ne bouge pas et reste figé. 

			— Frédéric, décale-toi, s’il te plaît. 

			— Non, tu vas rester dans cette cabane, tu seras la première. 

			Jessie n’a pas le temps de réagir qu’une violente douleur l’assaille sur le flanc. Elle baisse les yeux vers l’origine de sa souffrance et aperçoit la lame d’un gros couteau se retirer de sa chair. Le sang macule son débardeur, elle hoquette d’effroi et s’écroule au sol. Frédéric la regarde avec un sourire malsain, celui d’un chasseur qui s’apprête à jouer avec sa proie avant de l’abattre. 

			— C’est dommage, je t’aimais bien jusqu’à ce que tu te ranges du côté des autres. Tu ne m’as pas défendu quand je me faisais harceler. Tu n’as rien fait quand les autres se sont moqués de moi sur ma maigreur dans la douche. Eh bien, désormais, tu vas payer.

			— Pitié, Frédéric, non. Ne fais pas ça ! 

			Un second coup de couteau l’assaille. Elle se met à ramper sur le sol, elle ne veut pas voir Frédéric, elle souhaite saisir son walkman pour entendre une dernière fois Fall in Love with Me de Earth, Wind & Fire. La chanson qu’ils ont écoutée sur le bateau avec Christophe. Alors qu’elle s’approche de son sac, elle sent des mains la tirer en arrière. Jessie crie de douleur. 

			Pourquoi ? Pourquoi est-ce que ça m’arrive ? Je ne veux pas mourir.

			Frédéric oblige Jessie à l’admirer. Il a le regard vide, comme un requin prêt à déchiqueter sa proie. Il lui saute dessus et l’écrase de tout son poids. L’air lui manque tandis qu’il broie sa gorge de ses longs doigts. Le visage de Jessie se fige dans l’horreur tandis que Frédéric rigole à gorge déployée.

			— Hurle pour moi. Hurle encore ! lui ordonne-t-il. 

			Jessie pleure, les larmes ruissellent sur ses joues alors que la vie la quitte. Il peut bien faire ce qu’il veut d’elle, Jessie est déjà morte. 

			



		



			Chapitre 18

			Dimanche 1er septembre, 9 h 33 - Chalet

			Léna

			La pluie battante frappe le chalet et, à l’intérieur, tout le monde s’est réfugié dans le salon. Comme si cette seule pièce était l’unique espace dans lequel ils pouvaient se sentir en sécurité. Un coup de tonnerre tire Léna de ses pensées. 

			On dirait l’ambiance bien glauque d’un vieux film d’horreur…

			Elle regarde l’heure affichée sur l’immense horloge : 9 h 33. Cela fait un peu plus d’une heure et demie que Martin est parti. Il devrait être arrivé au hameau pour chercher de l’aide à l’heure actuelle. En espérant qu’il ait du réseau, ils peuvent s’attendre à voir débarquer les secours d’ici trois quarts d’heure. Léna tourne la bague qu’elle a autour de son pouce et se met à réfléchir à la manière d’un détective. Johan n’est toujours pas rentré. Sa disparition est devenue très sérieuse. Jade a été retrouvée morte dans l’escalier. Est-ce qu’elle a fait une chute ou l’a-t-on poussée ? Johan s’est-il perdu ? Ou bien a-t-on fait en sorte qu’il disparaisse pour de bon ? 

			Léna s’enfonce un peu plus dans le canapé. Pendant des heures, elle passe ses soirées à regarder des films policiers sur Netflix et à dévorer des polars jusque tard dans la nuit. Là, elle a l’impression d’être plongée dans l’un de ces scénarios tordus où de jeunes gens seraient piégés entre les mains d’un tueur fou. Non, tout ça n’est qu’un concours de circonstances malheureux, personne n’est coupable de ce qui est arrivé… C’est ce qu’elle pensait jusqu’à ce que la batterie disparaisse, elle aussi. Quelqu’un l’a délibérément retirée pour que le groupe reste coincé. Et pour cela, il fallait que le responsable ait accès aux clés que Martin avait laissées traîner sur la table du salon. 

			Léna observe ses amis à la dérobée. Karine semble croire à cette histoire de tueur en série caché dans les bois. Craintive comme elle est, elle ne serait pas capable d’endosser le rôle de tueuse. Et puis quel serait son mobile, la jalousie ? Anthony joue avec une mèche de ses cheveux, le regard perdu dans le vague comme il a l’habitude de le faire. Il pourrait avoir la force physique et les épaules pour le faire, mais quelles seraient ses motivations ? Il est détaché de tout et ne se laisse jamais porter par ses émotions. Pourquoi aurait-il fait ça ? Dylan peut-être ? Il serait allé à la recherche de Johan et se serait embrouillé avec lui par jalousie, parce qu’ils aiment tous les deux Jade en secret. Il l’aurait tué accidentellement et aurait caché le corps dans les bois. Ne tenant plus, il se serait confié à Jade au milieu de la nuit, mais elle se serait disputée avec lui. Il l’aurait poussée dans l’escalier dans un geste désespéré, et elle serait morte ainsi. Ça expliquerait pourquoi il est agité depuis le départ de Martin. Il ne tient plus en place et ne cesse de se lever pour regarder par-dessus les seules fenêtres dont les volets n’ont pas été fermés. D’ailleurs, c’est ce dernier qui rompt le silence qui s’est installé depuis un bon moment : 

			— Putain, mais qu’est-ce qu’il fiche Martin ? Il est plus de 10 h. Il devrait être au hameau et, par conséquent, on devrait déjà avoir des nouvelles !

			— Il faut lui laisser le temps de parler aux habitants de la situation, puis d’appeler les secours avant qu’ils n’arrivent jusqu’ici. Ils doivent venir de Baudeline donc, à mon avis, on n’aura pas d’infos d’ici une heure, reconnaît Anthony.

			— Ah, ce n’est pas vrai, je ne tiens plus ! s’agace Dylan en jetant un coussin à travers la pièce. 

			— Calme-toi, Dylan, tout ce que tu vas arriver à faire, c’est nous tendre encore plus que ce que l’on est déjà, fait remarquer Karine.

			Nerveux, colérique et distant avec le reste du groupe, Dylan se comporte étrangement. Comme s’il avait quelque chose à cacher. Léna l’étudie du coin de l’œil, assise à l’opposé de lui. Elle ne lui fait pas confiance. Lorsqu’elle regardait Martin préparer ses affaires, elle lui a dit qu’elle pensait qu’il y avait bien un meurtrier parmi eux. L’idée lui semblait farfelue au départ quand elle observait le crâne fracturé de Jade. Mais avec les événements mis bout à bout depuis la veille, l’idée lui paraît crédible… La solution ne peut pas être aussi facile : ça ne peut pas être un vulgaire accident et une disparition dans les bois. Son instinct de journaliste se met en marche, et elle est bien déterminée à trouver la réponse.

			L’heure tourne, et seul le bruit de l’horloge offre une prise sur le temps qui passe. L’attente rend l’angoisse encore plus difficile à supporter. 

			— Eh, les gars. Et si Martin s’était fait avoir par le meurtrier ? fait Karine.

			— Comment ça ? demande Anthony. 

			— Je sais que vous vous moquez de moi avec cette histoire de Freddy le Sanglant, mais s’il y a bien un tueur qui rôde dehors, vous ne pensez pas qu’il aurait pu s’attaquer à Martin et qu’ainsi aucun secours ne serait prévenu ? 

			Le silence s’abat à nouveau dans le salon. Tous regardent Karine, l’air estomaqué. 

			— Putain, c’est peut-être vrai, souffle Dylan en caressant les poils de sa barbe. Lui qui affirmait que c’était une bonne idée de partir seul. Si ça se trouve, il s’est fait avoir comme Johan.

			— Non, c’est impossible. Il n’y a pas de criminel qui nous attend dehors, c’est n’importe quoi, rétorque Léna.

			— Et comment tu expliques la situation, ma belle ? réplique Dylan, défiant.

			Léna plante son regard dans les yeux bleus de Dylan. 

			Pour ma sécurité, il ne vaut mieux pas que je dévoile mes pensées. Le tueur pourrait se sentir menacé et s’en prendre à moi pour me faire taire. Je dois me montrer stratégique. 

			— Alors ? On attend ta réponse. 

			— Johan s’est perdu dans les bois, et Jade est tombée dans l’escalier. C’est l’attente et l’angoisse qui vous font croire à ces histoires d’assassin qui ressurgit du passé. 

			— Et pour la batterie ? Elle s’est échappée du véhicule, puis a roulé jusqu’au lac ?

			— Non, pour la batterie, c’est… Enfin… bafouille Léna.

			— Tu es une petite maligne, toi. Tu penses que personne ne t’a entendue quand tu as chuchoté à Martin que le tueur était parmi nous ? Tu n’imagines pas une seule seconde qu’il s’agit de bêtes accidents, mais bien de meurtres. Pourtant, tu t’es bien gardée de nous le dire. Tu crois que l’un d’entre nous est l’assassin ? 

			— Que… En fait, ce n’est pas irréaliste ! Je ne fais qu’explorer toutes les possibilités en espérant me tromper sur ce coup-là.

			— Alors, pourquoi ne pas nous l’avoir dit ? 

			Léna reste silencieuse, tout le monde l’observe à présent. 

			— Tiens, je vais faire comme toi et la jouer ambiance Cluedo. J’accuse Léna d’être l’assassin.

			— Mais de quoi est-ce que tu parles ? 

			— Depuis le début de nos retrouvailles, tu es en retrait. Dans ta bulle, comme si tu programmais de tous nous tuer, par exemple.

			— Je te demande pardon ? s’offusque Léna.

			— Tout le monde sait que tu étais jalouse de Jade. Elle t’a toujours surpassée sur tous les plans, et ça a fini par t’agacer. Elle avait de meilleures notes que toi, excellait en gymnastique, captait l’intérêt de tous les garçons pendant que toi, tu étais derrière elle comme son ombre. Le fait de la revoir a peut-être réveillé en toi des souvenirs douloureux. Et puis, il y a Anthony…

			À l’évocation de son nom, ce dernier dirige son attention vers Dylan en l’interrogeant du regard. 

			— Pendant le jeu Action ou Vérité, tu espérais qu’Anthony te choisisse et qu’il te demande un baiser. Mais non, il n’y en avait encore que pour Jade. J’ai vu ton regard dégoûté pendant la partie. Et pour Johan, écoute, tu n’as jamais pu le supporter, lui et son attitude nonchalante. Tu l’as surpris dans les bois, vous vous êtes disputés, et tu l’as assassiné. 

			— C’est la chose la plus débile que j’ai jamais entendue ! s’écrie Léna en se redressant du canapé. 

			— Eh ! Calmez-vous. C’est ce que le tueur cherche à faire. Il veut que l’on doute pour nous séparer. 

			— La ferme, Karine, avec tes histoires à dormir debout ! s’énerve Dylan dans un signe de mépris. 

			— On devrait tous se calmer et attendre que Martin revienne avec des secours, tente de temporiser Anthony.

			— Oui, comme ça, ils pourront arrêter Léna et l’emmener en prison.

			Léna se jette du canapé pour faire face à Dylan et le fusille du regard. Ce dernier la toise avec un sourire en coin, ses iris bleu foncé sur elle. Léna tourne les talons et monte les marches en se précipitant. 

			— Attention à ne pas tomber dans l’escalier ! lui hurle Dylan. 

			Léna claque la porte de sa chambre. Elle n’a aucune envie de se retrouver dans cette pièce hideuse, mais l’air lui semble plus respirable ici qu’en bas. Elle fait les cent pas avant de s’arrêter pour observer son reflet à travers le miroir de sa penderie. Ses yeux sont rougis par la montée de larmes qui menace de déborder, sa cage thoracique se soulève à un rythme élevé, traduisant son anxiété. 

			Il faut que je me calme, respire.

			Léna retire ses baskets et s’allonge dans son lit, les bras en étoile. Elle tente de se concentrer sur sa respiration. Elle, une tueuse ? Elle sait qu’elle n’a jamais été la copine cool du groupe, elle n’a d’ailleurs jamais été intéressante. C’était la fille timide de la bande, celle qui tente de suivre le mouvement avec la peur au ventre. Celle qui essaie de paraître sympa alors qu’au fond d’elle, elle est terrifiée par tout et n’importe quoi. Ce qui la fait rester dans la bande, c’est l’attrait qu’avaient les autres pour les soirées organisées chez elle grâce à ses parents. Elle ne mérite pas de se faire lyncher. Elle se concentre sur ses exercices de relaxation lorsque des bruits de pas la ramènent à la réalité. Quelqu’un s’avance jusque devant sa porte avant de frapper sur le bois. 

			— Léna, je peux entrer ?

			C’est Anthony. 

			— Oui ! Enfin, si tu n’as pas peur de te faire tuer par l’assassin de Val Quénoz.

			La porte s’ouvre, et Anthony entre dans la pièce, fermant derrière lui. Le regard compatissant, il pince ses lèvres et s’approche du lit. 

			— Je peux m’asseoir ? 

			— Bien sûr. 

			— Tu sais, Dylan est bouleversé, on l’est tous. Du coup, il n’a plus toute sa tête. Oublie ce qu’il t’a dit. 

			— Tu imagines que je serais capable d’être l’assassin ? 

			— Je n’y crois pas une seule seconde, Léna. 

			— Mais tu penses que toute cette histoire n’est pas une simple affaire de circonstances malheureuses ? 

			— Au début, je l’ai envisagé, puis, le coup de la batterie… Quelqu’un nous en veut, cependant, je ne sais pas qui croire entre toi qui prétends que c’est l’un d’entre nous ou Karine qui défend l’idée d’un tueur à l’extérieur. 

			Léna soupire : elle non plus ne sait plus en quoi elle devrait croire. Elle a fait des études de journalisme, l’investigation, ça la connaît. Pourtant, en cet instant, elle est bien incapable de démêler le vrai du faux, ou ne serait-ce qu’obtenir la moindre piste. 

			— Tu me fais une petite place ? 

			Surprise, Léna se décale sur le côté pour qu’Anthony puisse s’allonger à côté d’elle. Elle frissonne lorsqu’elle sent le bout de ses doigts sur sa peau. Son regard plonge dans le sien. Il lui ouvre ses bras, et elle s’engouffre contre son torse pour se sentir à l’abri grâce à la chaleur de son corps.

			



		



			Chapitre 19

			Dimanche 1er septembre, 10 h 11 - Mougenot

			Martin

			La pluie ne cesse de tomber sans discontinuer. Les gouttes s’écrasent avec fracas contre le sol rocailleux tandis que Martin marche d’une allure lente. Sa cheville le fait souffrir, mais son bandage lui permet de se déplacer sans claudiquer. Concentré sur son avancée, un pas après l’autre, il ne remarque pas immédiatement que les cailloux laissent place aux graviers jusqu’à former une véritable route. Stupéfait, Martin lève les yeux et aperçoit des résidences au loin. Il est enfin arrivé à destination. Le panneau d’entrée annonce Mougenot, et Martin hâte le pas. Sa mission bien en tête, il doit à tout prix chercher du secours pour venir en aide à ses amis. Le lieu-dit est minuscule, il regroupe à peine plus de six maisons collées les unes aux autres. Derrière elles, la roche de la montagne retombe à pic, emprisonnant le hameau dans un terrain étroit. Alors que Martin s’approche de l’une d’entre elles, il remarque une femme, qui l’observe depuis le fauteuil installé sous le porche de l’entrée. Ses cheveux flamboyants chutent en cascade sur ses épaules fines. Des taches de rousseur colorent son visage pâle tandis que ses yeux noisette transpercent Martin jusqu’au fond de son âme. Martin ne peut détacher son regard de cette fille, qui le scrute d’une étrange expression, comme si elle n’avait pas l’habitude de voir de nouveaux venus par ici.

			— Bonjour, je m’appelle Martin Guilloux. J’ai besoin d’appeler les secours. Mes amis sont coincés au chalet de Val Quénoz. 

			La jeune femme ne répond rien et se contente de l’observer. Martin glisse une main dans sa poche et sort son portable. Il ne capte toujours pas. 

			— Est-ce qu’il y a du réseau ici ? Ou un téléphone duquel je pourrais appeler de l’aide ?

			Sans prononcer le moindre mot, la jeune femme rousse à la robe blanche s’avance vers lui, les pieds nus sous la pluie. Elle scrute à droite, puis à gauche avant de se diriger vers Martin.

			— Oh non, ne vous embêtez pas, je…

			— Vous venez de Val Quénoz ? lui demande-t-elle.

			— Oui, mes amis et moi sommes coincés là-bas. Un de mes camarades a disparu, et une autre est décédée en chutant dans l’escalier. Je dois contacter la police. 

			Son interlocutrice porte sa main devant sa bouche, puis regarde le sol, le bruit de la pluie sur le toit des maisons comme seule réponse. Le tonnerre rugit, et un éclair strie le ciel orageux. Soudain, l’inconnue lève les yeux et les plonge dans ceux de Martin, l’air grave. 

			— Vous devez immédiatement quitter Val Quénoz et retourner à Baudeline. 

			— Oui, mais pour cela…

			— Martin, tu dois fuir. Ne reste pas ici, va-t’en !

			— Laetitia !

			Une voix gronde derrière eux, et une femme apparaît. Elle a aussi de magnifiques cheveux ocre qui bouclent sur ses clavicules. Des taches de rousseur parsèment l’entièreté de ses traits fins. Elle doit avoir la cinquantaine, si l’on en croit les rides qui marquent le coin de ses yeux et les sillons entre ses sourcils froncés. Elle a le regard dur et observe Laetitia. 

			— Rentre à la maison, tu es trempée ! Tu vas attraper froid. 

			— Oui, Maman, acquiesce la jeune femme, qui fait demi-tour. 

			Laetitia jette un dernier regard implorant à Martin, puis monte les marches pour rejoindre sa mère, qui lui cède la place pour qu’elle puisse s’engouffrer dans la chaumière. La femme ferme la porte et se tourne vers Martin. Son visage s’illumine d’un coup : 

			— Bonjour, jeune homme, vous êtes rincé avec vos habits de chasse. C’est déjà la saison ? le questionne-t-elle.

			— Euh, je ne crois pas. Écoutez, madame, j’arrive de Val Quénoz, un ami à moi a disparu, et une autre a été retrouvée morte dans l’escalier. J’ai besoin d’appeler les secours. 

			La femme porte sa main devant la bouche. Elle semble horrifiée par ce que vient de lui dire Martin. 

			— En effet, la situation est très grave. Suivez-moi. 

			Elle descend les marches pour parvenir au niveau de Martin et lui montre la résidence mitoyenne. 

			— Comme vous pouvez l’imaginer, ici, nous sommes dans un coin reculé. On capte très mal. Par contre, les gens de cette famille sont gardes-chasse. Par conséquent, ils ont des appareils sophistiqués en contact direct avec les secours en cas de pépin. Vous devriez voir avec eux. 

			La femme s’avance vers la maison en question et frappe trois coups contre la porte. À l’abri sous le porche, Martin en profite pour s’ébrouer. Malgré la tenue qu’il a empruntée dans le cabanon, il est trempé. L’orage n’a pas cessé de s’abattre toute la matinée, mais Martin a tenu bon. Il regarde sa cheville. Enfin, il va pouvoir avoir droit à un peu de repos. 

			La porte s’ouvre sur un jeune homme à peine plus âgé que lui. Ses épais cheveux bruns sont coiffés de façon négligée, et sa barbe mal rasée lui donne l’air plus vieux. Seuls ses yeux vifs lui accordent un charme certain. Il se gratte la tempe et observe Martin, puis la femme qui se tient à ses côtés. 

			— Il y a un problème, Suzanne ? 

			— Oui, Quentin, ce jeune homme a besoin de contacter les secours. Lui et ses amis sont coincés à Val Quénoz.

			— Ah, c’est vrai qu’au cœur des montagnes, on peut se sentir isolé. Venez, suivez-moi. Suzanne, tu veux entrer boire un café ?

			— Non, merci, c’est gentil. Je dois aller voir ma fille. Elle s’apprêtait à faire une grosse bêtise, là, plantée sous la pluie à prendre froid. 

			— Très bien, j’espère qu’elle ne sera pas enrhumée. C’est vite arrivé. 

			— Je vais m’en occuper, répond Suzanne d’un ton dur. 

			Quentin l’observe partir pour regagner son domicile. Son regard est glacial jusqu’à ce qu’il fixe Martin. Son expression change, et un large sourire fend son visage. 

			— Ne restez pas là, venez ! Je vais vous offrir une boisson chaude et appeler les secours pour vous aider, vous et vos amis. 

			Martin plante son regard dans les iris bleus de son interlocuteur.

			— Allons, venez ! Vous êtes en sécurité ici, c’est fini.

			— Euh, merci, c’est très gentil à vous… répond Martin en s’avançant d’un pas mal assuré. 

			Quentin fait un geste pour l’inviter à entrer tandis qu’il ferme la porte derrière lui. Il le conduit jusqu’au salon, où il lui propose de s’asseoir sur le sofa. 

			— Vous voulez boire un café pendant que vous m’expliquez votre situation ? 

			— Euh, oui, volontiers, ce n’est pas de refus. 

			Martin s’installe sur un coin du canapé. Trempé, il se sent gêné dans ses habits trop étroits. 

			Pendant que Quentin s’affaire dans la cuisine, Martin détaille la pièce dans laquelle il se trouve. C’est un salon tout à fait typique de la montagne, même un peu cliché. Une tête de cerf trône au-dessus d’une cheminée, un fusil est exposé sur le mur derrière la table de la salle à manger. La décoration est vétuste, datée et de mauvais goût. D’ailleurs, une odeur de renfermé saisit Martin, ce qui le fait grimacer. Il ne saurait pas expliquer pourquoi, mais il se sent mal à l’aise dans cette maison. 

			Quentin revient avec une tasse de café et un linge propre qu’il tend à Martin. 

			— Merci, c’est très gentil, fait-il en saisissant la serviette pour se sécher les cheveux.

			— Bon, je vous écoute, quelle est votre situation ? 

			— Un ami a disparu, une autre a fait une chute mortelle dans l’escalier, et quelqu’un a saboté le van avec lequel nous sommes montés. Je ne sais pas ce qu’il s’est passé. Mes amis sont encore là-bas, nous aurions besoin que les sauveteurs viennent nous chercher pour nous mettre en sécurité.

			— Hum, c’est vrai que votre situation est particulière. On pourrait penser à un mauvais concours de circonstances jusqu’à ce que vous me parliez de la dégradation de votre van. Ça semble être une affaire sérieuse, commente Quentin en passant sa main dans sa barbe. Bon, je vais appeler les secours, profitez-en pour boire votre café au chaud. 

			Quentin se lève du fauteuil et se dirige dans le couloir pour saisir le téléphone fixe. Martin écoute son hôte composer un numéro. Il retient sa respiration jusqu’à entendre la tonalité.

			Ouf, ils ont du réseau ici. On est sauvés, ce type va prévenir les secours, me ramener à Val Quénoz, et on va foutre le camp. J’ai réussi. 

			L’orage s’adoucit, et la pluie se fait plus fine derrière les vitres de la maison. Le calme règne dans la demeure, seul le bruit d’une antique horloge vient perturber ce silence. Soudain, Martin sursaute lorsqu’il entend des coups suivis de cris provenant du mur voisin. Ce sont les hurlements d’une femme que l’on agresse. Martin se redresse du canapé. 

			Laetitia ? Sa mère est en train de la frapper ?

			Alors qu’il se lève, Martin s’arrête net quand il entend la voix de Quentin s’élever du couloir. 

			— C’est cela. Un groupe d’amis est coincé à Val Quénoz, on recense un disparu et une décédée. Oui… La situation requiert votre présence de toute urgence… Au chalet de Val Quénoz, l’ancienne colonie de vacances, c’est cela… Parfait, dans une heure ? Oui, ça me laisse le temps de monter pour m’assurer que tout va bien là-bas… Merci, à tout de suite. 

			Martin reste figé. Il est persuadé d’avoir entendu les cris de douleur de la jeune femme qu’il a rencontrée quelques instants plus tôt. Alors qu’il s’avance, Quentin entre dans l’encadrement de la porte du salon. 

			— Les renforts arrivent, ils seront là d’ici une bonne heure. 

			— Une heure ? Il n’y avait pas d’intervention plus rapide ? Par exemple en hélicoptère ?

			Quentin rigole de bon cœur comme si son invité venait de faire la blague du siècle.

			— Les secours ne vont pas déployer de tels moyens alors qu’ils ne connaissent pas réellement la situation. Et puis, regardez la météo. Impossible de piloter avec ce temps. 

			— Mais c’est urgent…

			Quentin le scrute avec un grand sourire, dévoilant ses dents décalées et jaunies.

			— Vous avez l’air mal en point, mon vieux. Quelque chose ne va pas ?

			— J’ai entendu des hurlements. Ils provenaient du mur voisin, probablement la maison mitoyenne de la dame qui m’a conduit jusque chez vous.

			— Ah ? Je n’ai rien entendu. Vous en êtes certain ? 

			— Oui.

			Un malaise s’installe, les deux hommes se fixent sans prononcer le moindre mot. Martin décide de briser le silence : 

			— Je vous remercie d’avoir appelé les secours, je pense que je ferais mieux de retourner auprès de mes amis pour m’assurer qu’ils vont bien. 

			— Vous avez raison. Avec une telle situation… Ils doivent être dans un état de panique. Je vous accompagne.

			— Merci, mais je vais redescendre par le sentier que j’ai emprunté.

			— Mais vous avez perdu l’esprit ! Même si l’orage semble s’être calmé, vous prenez quand même des risques à remonter jusqu’au chalet. Et puis, vous semblez vous être fait mal à la cheville. Ce n’est pas prudent. Je vais chercher les clés de la Jeep. Ne bougez pas. 

			Martin reste figé, incapable de se mouvoir. Il ne sait pas pourquoi il ressent un malaise en présence de cet homme. Pourtant, il a raison. Avec la douleur qui irradie sa cheville, il n’atteindra jamais Val Quénoz avant l’arrivée des secours. Martin s’assoit lourdement sur le canapé. Il doit bien l’admettre, il est épuisé. Alors qu’il balaie le salon du regard, son intérêt est capté par une série de clichés posés sur le rebord de la cheminée. Il s’agit de photos de famille, mais un détail attire son attention. Martin se lève et s’avance en direction de celles-ci. 

			Mais c’est… Non, c’est impossible ! 

			Au moment où Martin réalise ce qui est en train de se passer, Quentin revient dans la pièce. Un sourire carnassier éclaire son visage tandis que son regard a changé. Il a l’œil fou d’un prédateur qui tient sa proie. Martin tente de lui échapper en se dirigeant vers la table, mais Quentin est beaucoup plus rapide que lui. Il lui assène un violent coup de batte de baseball sur le crâne, qui le fait tomber au sol comme un poids mort.



		



			Chapitre 20

			Dimanche 1er septembre, 10 h 16 - Chalet

			Karine

			Les heures défilent, et toujours rien. Aucune nouvelle des secours ni de Martin. Karine se tient debout devant la fenêtre de sa chambre. Elle observe l’horizon. Val Quénoz lui paraît moins paradisiaque, mais beaucoup plus menaçant sous ces nuages bas. Même si la pluie a cessé, elle ressent malgré tout cette sensation de malaise. Comme prise au piège. La fuite est impossible, Martin l’a dit lui-même, et ce serait beaucoup trop dangereux de sortir du chalet. S’il y a bel et bien un tueur qui les attend dehors, ils doivent rester ensemble à l’intérieur. Karine consulte machinalement son téléphone : il est 10 h 36. Les secours devraient être sur place en train de les escorter loin d’ici. Karine s’étend sur son lit et lâche un long soupir.

			Dire que ce week-end était censé me permettre de prendre de la distance avec Laura pour raviver notre couple qui bat de l’aile à cause de la routine qui s’est installée. Moi qui voulais de l’action, je n’en demandais pas tant…

			Karine observe le plafond avant de fermer les paupières pour s’autoriser à quitter le Val Quénoz, ne serait-ce que par la pensée. Ses souvenirs l’emmènent face à son ordinateur : elle joue à son MMORPG favori lorsqu’elle reçoit un message de Martin. Cette invitation ne pouvait pas mieux tomber. Laura, sa petite amie, est la seule personne qui compose son cercle proche. Depuis le lycée, elle n’est pas parvenue à se refaire un groupe de collègues avec qui elle peut sortir boire un coup dans les bars parisiens. Laura n’aime pas ça, alors elle passe ses soirées à jouer aux jeux vidéo pour tromper l’ennui pendant que sa dulcinée lit ses romans d’amour. Une passion qu’elles n’ont pas en commun.

			La proposition de Martin tombait à point nommé. C’était l’occasion de sortir de son quotidien et de retrouver ses amis le temps d’un week-end. Au lieu de ça, elle est seule dans cette chambre hideuse à surveiller le moindre camion de pompier ou véhicule de police. Elle ne veut pas retourner dans le salon. Dylan est devenu ingérable, sa nervosité le rendant agressif. Et puis ses accusations au sujet de Léna ne cessent de tourner dans sa tête. C’est insensé, Léna ne serait jamais capable d’une chose pareille. Oui, elle était jalouse de Jade, ce n’était un secret pour personne. Il faut dire que Jade savait se mettre en avant et éclipser les autres. Karine s’en fichait pas mal, mais pour Léna, qui se cherchait, c’était difficile. Est-ce que ça en fait une raison valable pour commettre un crime pour autant ? Et la disparition de Johan dans tout ça ? 

			Ah, qu’est-ce qui peut bien se passer ? 

			Karine se retourne pour saisir son téléphone portable. Elle scrolle parmi les screenshots qu’elle a faits sur les assassinats sanglants du Val Quénoz en 1983. La vue des photos des moniteurs décédés lui donne la chair de poule. Est-ce qu’ils se trouvent dans la même situation à présent ? Un tueur l’attend, là dehors. Elle en est persuadée. Peut-être un fanatique de Freddy le Sanglant, qui désire s’amuser à reproduire ses meurtres. Pourquoi est-ce que personne ne veut la croire ? Jusqu’à présent, c’était la piste la plus crédible et ça expliquerait le vol de la batterie. Ils sont prisonniers des griffes d’un taré prêt à les massacrer pour son plus grand plaisir. Un vrai psychopathe. Karine ferme les paupières et frémit. 

			Allongée sur son lit, elle n’entend pas la porte s’ouvrir. Sur le seuil, une ombre s’approche d’elle. Elle ouvre les yeux et s’apprête à hurler lorsque le tueur masqué plaque sa main gantée sur sa bouche, broyant sa mâchoire devenue une masse douloureuse. D’un geste félin, il se dresse au-dessus d’elle et l’écrase de tout son poids. Avec sa main libre, il laisse glisser sa lame contre son visage, prélevant une larme. Il reprend sa danse en faisant faufiler son couteau le long de sa mâchoire, puis de son cou, de ses seins jusqu’à soulever son tee-shirt d’un geste habile pour dévoiler sa peau laiteuse. Karine le supplie du regard, mais il est trop tard. Elle peut deviner son sourire derrière son masque tandis qu’il enfouit sa lame dans la chair tendre de Karine, qui geint, à mesure qu’elle s’enfonce dans son corps. Le sang jaillit, et le tueur pousse des gémissements de plaisir. Il exulte, il prend son pied. Karine n’a pas la force de crier, personne ne peut l’entendre, elle est seule. L’assassin approche son visage du sien pour sentir les soupirs de vie s’échapper d’elle, il s’en repaît. Il veut la voir expirer son dernier souffle, mais Karine résiste. Il appuie un peu plus sa lame jusqu’au manche. Karine frémit, elle est incapable de bouger. Son agresseur lève en douceur son masque pour lui dévoiler son sourire carnassier. Il retire le couteau du corps de Karine et le passe sur sa langue. Il goûte son sang, l’odeur ferreuse se répand, et il inspire alors que le sang coule dans sa gorge. Karine ne peut plus lutter, il lui sourit. Un rictus de tueur. Freddy le Sanglant se nourrit de sa peur, et à présent, il s’apprête à avaler son âme tout entière. 

			Karine se redresse d’un bond. Haletante, elle passe sa main sur son ventre trempé de sueur. Aucune entaille de couteau, rien. Ce n’était qu’un cauchemar. Est-ce que tout ça n’était qu’un mauvais rêve ? Alors qu’elle reprend ses esprits, Karine se souvient qu’elle se trouve coincée à Val Quénoz et que quelqu’un leur veut du mal. 

			Merde ! Avec un tueur dans les parages, ce n’est pas le moment de s’endormir seule. Quelle idiote !

			Karine consulte l’heure sur son téléphone, elle a fait la sieste pendant plus d’une demi-heure. Elle se redresse et tend l’oreille. Le chalet est calme, aucun bruit n’est audible. Ce qui est inquiétant. Karine regarde par la fenêtre, toujours rien. Ni policiers, ni gendarmes, ni pompiers. Elle se dirige vers la porte et l’ouvre pour observer le couloir. Celui-ci est plongé dans la pénombre. Elle s’avance à pas de loup lorsqu’une ombre fond sur elle. 

			— Tout va bien, Karine ? 

			Karine émet un cri strident et se retourne vers son agresseur. Anthony lève les mains, les yeux grand ouverts, la mine terrorisée. 

			Ah ! Ce n’est qu’Anthony. Qu’est-ce qu’il m’a fichu une de ces trouilles !

			Quelqu’un court en bas, et la voix de Dylan s’élève :

			— Hey ! Qu’est-ce qu’il se passe en haut ?

			— Ce n’est rien, je pense qu’on s’est fait peur avec Karine. 

			— Oui, ce n’est rien, je vais bien. 

			— Bah, descendez déjà. Je croyais qu’on devait tous se regrouper dans le salon, sauf l’assassin.

			— Arrête avec ça, Dylan ! Tu viens, Karine ? demande Anthony. 

			Karine suit Anthony et, lorsqu’elle arrive en haut de l’escalier, elle s’interrompt. Ce drap blanc maculé de sang qui recouvre la silhouette de Jade continuera de la hanter toute sa vie. Elle descend les marches et se dirige vers le séjour. Dylan est affalé sur le canapé, la tête entre ses mains. Anthony prend place sur le fauteuil, et Karine s’assoit en face de lui. 

			— Écoutez, les gars, j’ai bien réfléchi à ce qu’il se passe, et je crois que Johan est responsable de tout ce qui nous arrive. 

			— Ce n’est plus Léna, maintenant, mais Johan ? réalise Anthony en arquant un sourcil. 

			— J’ai ma théorie : énervé d’être mis de côté, il s’est levé pour fumer. Sur sa route, il marche à côté du van et retire la batterie pour faire une mauvaise blague. Il rentre dans la nuit, tombe sur Jade et se dispute avec elle. Il la pousse, elle chute dans l’escalier et se vide de son sang. Sous le choc, Johan prend la fuite et reste bien à l’abri dans sa cachette jusqu’à l’arrivée des secours où il réapparaît comme une fleur, prétextant s’être perdu dans les bois. Qu’est-ce que vous en pensez ? 

			— Dylan, on n’est pas au Cluedo. On ne va pas commencer à suspecter tout le monde, mais on va se serrer les coudes en attendant des nouvelles de Martin. 

			— Des nouvelles de Martin… Eh bien… Il en est où, celui-là ?

			Karine regarde tour à tour les deux garçons.

			— Et si l’assassin avait eu sa peau ? fait Karine en frémissant. 

			— Toujours avec cette histoire de Freddy le Sanglant ? soupire Anthony. 

			— Toi, tu en penses quoi, Anthony ? 

			— Je n’en sais rien, j’avoue qu’on est dans un merdier sans nom et que, le plus important, c’est que l’on reste entre nous en patientant. 

			— Mais les secours devraient déjà être ici à nous escorter loin de ce chalet à la con ! s’énerve Dylan. Donc il y a un truc avec Martin. On doit agir, faire quelque chose, là.

			— Peut-être qu’il a eu un contretemps, je ne sais pas… Attendons encore quelques heures avant de réfléchir à un nouveau plan. 

			— C’est une bonne idée, nous devons nous efforcer de garder notre calme, lance Karine à ses deux amis.

			Dylan se redresse d’un coup sur son fauteuil en ajustant son tee-shirt large qui retombe sur ses épaules athlétiques.

			— Oui, bah, écoutez, moi, j’en ai plein le cul. Je me casse. 

			— Comment ça ? 

			— Il ne pleut plus, je prends mes affaires et je vais faire la route en direction de Baudeline à pied jusqu’à capter du réseau et appeler les secours pour qu’ils viennent me chercher. 

			— Tu ne peux pas partir, Dylan ! On doit rester tous ensemble à l’abri.

			— Non, Karine. J’ai assez attendu, et ma patience a des limites. 

			— Tu vas rester là, mec, on s’en tient au plan de Martin. 

			— « On s’en tient au plan de Martin », répète Dylan en l’imitant. C’est ça, on va faire ce qu’il nous a dit de faire. Vous savez quoi ? Martin est à l’abri bien tranquille pendant que nous, on est là à devoir se supporter. Je ne vais pas attendre plus longtemps ici avec vous.

			— Calme-toi, Dylan.

			— Ah, bah tiens, Anthony, le mec parfait tout lisse et tout propre sur lui. Il n’aurait pas un meurtre sur les bras ? C’est toi qui as provoqué la fuite de Johan pendant le jeu Action ou Vérité. Tu espérais le rendre jaloux pour qu’il s’écarte du groupe afin de le perdre dans les bois. Quant à Jade, tu l’as poussée dans l’escalier quand elle t’a dit qu’elle ne voulait pas de toi. Ouais, ça se tient. 

			Anthony se lève d’un bond, tout comme Dylan. Les deux amis se font face et se lancent des regards mauvais. 

			— Arrêtez, tous les deux ! 

			— Tu sais quoi ? Le plus suspect d’entre nous tous, c’est toi. Tu étais bien content que Johan se barre comme ça, tu avais Jade pour toi tout seul. Et puis tu l’as retrouvée dans la nuit, elle t’a dit qu’elle ne voulait pas être avec toi, et tu l’as poussée. Crime passionnel, ça arrive. 

			Dylan assène un violent coup de poing à la mâchoire d’Anthony, qui s’écroule au sol. Karine émet un cri en se redressant. Le rythme cardiaque de Dylan a accéléré, Anthony le regarde avec dédain depuis sa position assise sur le parquet. Karine l’aide à se relever. Un bruit en haut retentit, c’est Léna, qui accourt pour voir ce qu’il se passe. Anthony passe sa main devant ses lèvres et essuie le sang qui coule d’un geste. Il tourne les talons et saisit la batte de baseball posée face à l’entrée. 

			— Anthony, qu’est-ce que tu vas faire ? s’inquiète Léna lorsqu’elle pénètre dans le salon. 

			Elle regarde les autres d’un air interrogatif.

			— Je sors, j’ai besoin de prendre l’air avant de faire une connerie, souffle-t-il entre ses dents en sortant du chalet. 

			Karine reste à fixer la porte fermée. Elle a un mauvais pressentiment. Si le tueur est bien dehors, Anthony ne reviendra jamais. 

			



		



			Chapitre 21

			Samedi 27 août 1983, 20 h - Lac

			Christophe

			La dernière pagaie a été triée avec les autres, plus aucune bouée ne traîne, ni aucun gilet de sauvetage. Le matériel nautique est enfin rangé. Christophe essuie la sueur qui s’est accumulée sur son front et observe l’abri, celui dans lequel il a été durant toute la saison estivale pour surveiller les jeunes nageurs, soigner les petits bobos et partir à l’aventure à bord des canoës. C’était son domaine, et il est finalement content d’avoir pu s’y rendre une ultime fois pour faire ses adieux. Il jette un regard sur l’eau cristalline du lac, plein de gratitude. 

			Bon, ce n’est pas tout ça, mais on a une soirée à passer. La dernière en compagnie de Jessie…

			Christophe remonte le sentier et traverse à nouveau les bois. Cette nuit, les arbres s’imposent en majesté, et aucun son ne semble perturber la quiétude des lieux. Aucun animal n’ose rompre le silence qui s’est établi. Seuls ses pas produisent un bruissement qui se perd dans l’écho de la forêt. À ce moment-là, Christophe sent un frisson parcourir son corps entier, et ce n’est pas dû à la chaleur qui est en train de retomber. 

			C’est bizarre, je n’entends aucun bruit. Ils n’ont pas encore fini d’installer le feu de camp ? 

			Christophe sort du sentier boisé et arrive devant un tas de bûches et de branchages prêts pour accueillir un feu. L’alcool est là, tout comme la nourriture, qui est déjà envahie par les mouches venues se faire un festin. 

			Mais où sont-ils ? Ils ne sont quand même pas retournés au chalet pour regarder le programme de Sylvie ? Tu parles d’une dernière soirée typique en montagne !

			Agacé par la situation, Christophe hâte le pas pour rejoindre le chalet. Les lumières sont allumées, c’est certain, il s’attend à retrouver ses amis vautrés sur le canapé. Il martèle le gravier, prêt à leur passer un savon pour tout le mal qu’ils se sont donné pour rien. 

			— Psst. 

			Christophe se retourne et aperçoit Bruno, caché derrière un arbre. 

			— Qu’est-ce que tu fiches ici, mon vieux ? Tu voulais me faire peur ? C’est raté. Où sont les autres ?

			— Parle moins fort ! Tu… Tu n’as pas entendu les hurlements ? chuchote Bruno en regardant autour de lui d’un œil inquiet.

			— De quoi est-ce que tu parles ? 

			— Je crois qu’on est attaqués. J’attendais pour allumer le brasier et j’ai entendu des cris provenant de la maison. Je n’ose pas aller voir seul. 

			— Je n’ai rien entendu, j’étais au lac pour ranger le matériel nautique que tu as laissé traîner. C’est pour ça que je suis en retard, mais je n’ai rencontré personne au feu de camp. 

			— C’est normal, ils sont tous au chalet, mais je ne sais pas ce qu’il s’y passe !

			— Bon, OK, allons voir ça. Si ça se trouve, ils sont en train de jouer à se faire peur façon Vendredi 13. Bienvenue à Crystal Lake ! Quoique tu me diras, le lieu se prête bien à un tournage de film d’horreur. 

			— Arrête de plaisanter, Christophe, ça ne ressemblait pas à un jeu où les garçons courent après les filles...

			Christophe regarde son camarade et s’aperçoit qu’il semble terrorisé. 

			— OK, viens avec moi. On va voir ce qu’il se passe, et s’il y a le moindre problème, on fout le camp. Ça te va comme ça ?

			— Ouais... D’accord. 

			Bruno sort de sa cachette et rejoint Christophe, le succédant de près. Les deux compères se dirigent vers le chalet. Comme pour le reste des environs, lui aussi paraît plongé dans le silence. Difficile de croire que ses amis sont en train de s’amuser. Peut-être qu’ils sont bel et bien devant le programme de Sylvie. 

			Christophe monte les marches, suivi de Bruno, et ouvre la porte. Le téléviseur diffuse des images d’un homme séduisant se transformant en panthère noire sous les yeux impressionnés de son acolyte. Sylvie est assise sur le fauteuil, en plein visionnage de sa série.

			— Sylvie, encore devant cette foutue télévision ? On ne devait pas sortir autour du feu de camp ce soir ? 

			Sylvie ne répond pas, elle ne daigne même pas se tourner pour faire face à Christophe. 

			— Hey, je te parle !

			Christophe s’avance et donne une tape sur l’épaule de Sylvie. Celle-ci s’affaisse et tombe de tout son long sur la moquette du salon. Bruno émet un cri strident quand il voit le corps de Sylvie, le regard vitreux dirigé vers le plafond. Christophe se fige, incapable de bouger. Il remarque le visage blême de Sylvie, puis la profonde entaille qui fait le tour de son cou. Son tee-shirt est recouvert de sang. Alors que Christophe n’entend plus que le battement de son propre cœur dans ses tympans, un hurlement déchire le silence de la nuit. Bruno sursaute et observe l’escalier. De là, les deux hommes aperçoivent Sébastien s’effondrer depuis l’étage pour s’écraser au rez-de-chaussée. Une profonde entaille cisaille son ventre, et du sang lui sort de sa bouche. Ses yeux implorants croisent ceux de Christophe. 

			— P... Pitié... Ai... Aidez...

			Un son horrible se fait entendre lorsque son flanc se déchire dans un bruit mou. Sébastien se recroqueville sur lui-même et pousse un dernier râle d’agonie avant que le silence ne pèse à nouveau. Christophe ne parvient pas à détacher son regard de Sébastien. Une flaque de sang se répand autour de son corps. 

			Soudain, son attention est portée sur la silhouette qui se dresse en haut de l’escalier, observant son œuvre. Seule la lame de son couteau brille dans la faible clarté nocturne qui transperce les fenêtres. L’assassin s’avance, sûr de lui. Bruno émet un cri strident tandis que l’individu se dévoile. Frédéric est éclairé par les lumières du salon. Son pull-over est taché du sang de ses victimes, son regard d’habitude doux est devenu obscurci par une étrange lueur, celle de la mort. Il a le regard des prédateurs qui se nourrissent de la peur de leur proie. Son expression est égale : ni amusement, ni dégoût, ni rage. Un visage neutre. 

			— Frédéric ? Mais qu’est-ce que c’est que ce bordel ? hurle Christophe. 

			Frédéric ne dit rien et se contente de descendre les marches d’un pas lent. Arrivé au niveau de Sébastien, il l’enjambe pour faire face à Christophe et Bruno. 

			— Tu as perdu l’esprit ? C’est toi qui as fait ça ?

			Frédéric baisse les yeux et fixe son couteau, qu’il fait danser devant lui. Des taches de sang retombent au sol. 

			— Je crois bien que oui, répond Frédéric, un rictus se dessinant sur son visage. 

			— Mais pourquoi ? 

			— J’en avais envie. Je n’en pouvais plus de vous observer vous amuser alors que vous m’avez mené la vie dure pendant tout l’été. Tu sais ? Quand vous m’avez insulté, puis jeté dans le lac. C’était juste une plaisanterie pour vous, pour moi, c’était une humiliation. Le coup de la douche était la fois de trop. Depuis, je voulais tous vous regarder mourir. Et qu’est-ce que ça fait du bien ! Tu n’imagines même pas ! Si je ne prévoyais pas de te tuer, je t’aurais bien montré, pour que tu voies ce que ça fait. Peut-être sur Jessie. 

			À la simple évocation de Jessie, Christophe se met à hurler. 

			— Où est-elle ? 

			— Si mes souvenirs sont bons, je l’ai laissée dans le cabanon. Un bel endroit pour mourir, n’est-ce pas ? 

			Christophe saisit le bras de Bruno et lui fait signe qu’ils vont devoir se battre. Bruno dodeline de la tête, l’air terrorisé. Christophe a tout juste le temps de faire de nouveau face à Frédéric tandis que ce dernier se jette sur eux. Christophe se protège le visage avec son avant-bras et reçoit une profonde entaille. Bruno se met à hurler et tente de prendre la fuite, mais chute lorsqu’il se cogne contre le cadavre de Sylvie. Il essaie de se relever, sauf qu’il glisse à cause de tout ce sang collé sous ses semelles. C’est à ce moment que Frédéric fond sur sa proie pour lui planter sa lame dans le dos. Bruno s’effondre, gémissant de douleur. Christophe se jette sur Frédéric, qui balaye une nouvelle fois son couteau dans sa direction. Christophe se laisse surprendre et se prend un coup de poing dans la mâchoire et une entaille sur la joue.

			Pris de panique, il recule en direction de la sortie. Sa vision se trouble quand il cherche Bruno du regard dans ce chaos et observe Frédéric enjamber sa nouvelle victime. Il lui saisit les cheveux pour le tirer en arrière et fait coulisser sa lame le long de sa gorge pour creuser un sillon d’où s’expulse une coulée de sang. Horrifié, Christophe prend la fuite. Il n’y a plus rien qu’il ne puisse faire pour lui. 

			La forêt s’étend dans l’obscurité de la nuit. Les sapins, qui se révélaient être une présence apaisante, sont devenus inquiétants l’espace d’un instant. Christophe court sans se retourner. Son regard parcourt les environs, et il s’arrête net lorsqu’il trouve une butte de terre qui pourrait lui servir d’abri. D’un geste, il glisse dessous et attend. Christophe n’entend rien, hormis son rythme cardiaque frénétique. Pendant qu’il reprend son souffle, il essaie de faire le vide dans sa tête. Plus loin, une masse informe se dessine dans les fourrés. Christophe tend l’oreille, mais ne perçoit aucun son. Il s’avance dans l’espoir de trouver Jessie, blessée, mais vivante. Il s’agit bien d’un de ses camarades, mais pas celle qu’il cherche. François baigne dans son sang, tailladé à de multiples endroits, y compris au visage, ce qui déforme ses traits. 

			Alors qu’il s’apprête à vomir, Christophe revoit les traits gracieux de Jessie. Il doit la retrouver à tout prix. Il s’élance à nouveau dans la forêt, s’entaillant les joues avec les branches qui lui barrent la route. Ignorant la douleur de ses blessures, il court à s’en faire brûler les cuisses. Il doit la rejoindre, peut-être est-elle seulement blessée ? Là, il repère le cabanon. Il accélère le rythme jusqu’à se retrouver devant cette petite cabane en bois qui sert à ranger le matériel, mais aussi à flirter. Il ouvre la porte et l’aperçoit. Jessie est allongée sur le dos, le regard rivé sur le plafond. Les larmes brouillent la vue de Christophe, il ne veut pas le croire. C’est impossible. Il s’agenouille auprès d’elle et saisit sa main. Celle-ci est close, tenant une note. Christophe écarte ses doigts et retire le bout de papier. Il lit le mot écrit à la main : 

			« Retrouve-moi au cabanon dans les bois, j’ai pris ma décision pour nous deux. Christophe. »

			L’enfoiré ! Il lui a tendu un piège ! 

			Christophe pleure, il ferme les yeux de Jessie pour contempler son visage endormi. Il se penche et dépose un baiser sur ses lèvres désormais froides. 

			— Je te demande pardon, Jessie, dès le départ j’aurais dû me battre pour toi. Pour qu’on soit ensemble. Je t’aime. Je t’aime comme un fou. 

			Christophe regarde une dernière fois sa bien-aimée, puis se redresse et saisit une rame. Soudain, des bruits de pas font craquer des branches au loin, et Christophe fait volte face. 

			— Je savais que tu allais courir droit dans mon piège. Tu es si prévisible. 

			— Frédéric, je vais te faire la peau ! hurle Christophe en sortant du cabanon avec sa pagaie. 

			Il balaie des coups dans le vide, mais Frédéric est plus rapide : il se rue sur sa proie et fait voler son couteau en direction de Christophe, qui l’esquive de justesse. Frédéric continue à lacérer l’air, le regard fou, et un large sourire étire ses lèvres dans un rictus atroce. 

			Je suis beaucoup trop lent avec cette pagaie, merde !

			Christophe s’élance dans la forêt en direction du lac, Frédéric sur ses talons. Bien qu’il soit maigre, il court vite, évitant les branches et les racines. Il a fréquenté ses bois tout l’été, il les connaît par cœur. Alors que l’étau se resserre, Christophe s’échappe des bois pour se trouver sur les hauteurs du lac. Il ne peut plus reculer. Frédéric sort à son tour des fourrés et ajuste son regard sous l’éclat de la lune. Christophe est déjà au sol, saisissant du sable qu’il lance sur Frédéric, qui se protège de justesse avec son avant-bras. Christophe profite de sa diversion pour lui donner un coup de pied qui fait chuter son adversaire au sol, le couteau projeté au loin. Christophe s’avance vers Frédéric, déterminé et aveuglé par la colère. Il ne voit pas que ce dernier sort une nouvelle lame, qu’il enfonce dans son mollet. Christophe tombe sur Frédéric. Les deux hommes se rouent de coups, aucun ne voulant laisser la victoire à l’autre. Christophe pousse Frédéric, qui se relève d’un bond, le poignard dans la main. Alors qu’il s’élance vers sa victime, Christophe a tout juste le temps de saisir un épais morceau de bois, qu’il cogne de toutes ses forces contre le visage de Frédéric. Celui-ci ne parvient pas à parer le coup. Il tombe à la renverse dans le lac. Christophe se redresse et regarde l’eau cristalline : celle-ci est maculée de sang et semble avoir avalé le corps de son adversaire. 

			Complètement sonné, Christophe court en direction du chalet. Sa blessure au mollet lui fait pousser un râle d’agonie, mais il n’y prête pas attention. Il pénètre à l’intérieur de la maison, où trois de ses amis sont morts. Il fouille dans le hall d’entrée et tombe sur les clés de la Jeep. Il se dirige tant bien que mal jusqu’au véhicule et démarre en trombe. Devant lui, un panneau de Val Quénoz lui souhaite de revenir. C’est certain que Christophe ne remettra jamais plus les pieds ici.

			



		



			Chapitre 22

			Dimanche 1er septembre, 11 h 22 - Val Quénoz

			Anthony 

			La pluie a cessé, mais elle a laissé une traînée de flaques d’eau sur l’étroit sentier qui longe les bois. Anthony serre sa batte de baseball dans sa main droite. Il a beau être sceptique à l’idée d’un assassin qui les frapperait de l’extérieur, il reste malgré tout prudent. Au cas où. La dernière conversation avec Dylan l’a franchement énervé. 

			Pour qui se prend-il à juger tout le monde ? Il est celui qui est le plus suspect d’entre nous, à s’agiter comme il le fait depuis que Martin a quitté le chalet.

			Anthony dépasse l’épaisse forêt de sapins pour se retrouver devant le lac. Sous les nuages menaçants, il ressemble à un miroir gris dont seule la bourrasque est capable de former de douces ondulations. Le vent se lève, Anthony redresse son visage en direction des cumulus. Il semble que l’orage n’est pas terminé. Bientôt, il se remettra à pleuvoir et il devra rentrer au chalet faire face aux autres. Lui qui est si calme d’habitude a toutes les peines du monde à garder son sang-froid. Il a peur et ne sait pas qui ou quoi croire. Seuls les bras de Léna ont réussi à l’apaiser quand son esprit était torturé par tout ce qu’ils venaient de traverser. Son corps est chaud, son parfum enivrant. Il ressent encore le contact de ses cheveux soyeux lorsqu’il contemple ses doigts. Anthony aimerait bien retourner se coucher avec Léna : peut-être que demain, la situation aura changé. Ils pourront regagner leurs vies sains et saufs. Tout ça ne sera plus qu’un mauvais souvenir. Il ne l’aurait pas cru, mais ses journées surchargées en tant qu’infirmier au CHU de Grenoble lui manquent. Il est extirpé de ses pensées lorsqu’un bruit derrière lui se fait entendre. 

			Quel était ce bruissement ? Il provenait de la forêt ? 

			Anthony tourne le dos au lac pour faire face à l’immense bois qui se dresse devant lui. La cime des arbres paraît inquiétante, et la noirceur à l’intérieur semble opaque. Anthony sert fermement la batte de baseball, prêt à attaquer. 

			— Il y a quelqu’un ? Johan, c’est toi ? 

			Le lourd silence s’abat tandis que la voix d’Anthony résonne. 

			— Martin, tu es revenu du hameau ? 

			Toujours rien. Anthony se dit qu’il devrait laisser tomber, pourtant, il s’avance dans la forêt. Le sol est détrempé, et ses chaussures de sport prennent vite l’humidité. Il continue et scrute les environs. Il ne voit rien de plus que des alignements infinis de sapins disparaissant dans le lointain. Alors qu’il s’apprête à faire demi-tour, un autre bruissement se fait entendre. Anthony se met à courir dans la direction d’où provient le son en poussant des hurlements. 

			— Qui que tu sois, je n’ai pas peur ! Viens m’affronter si tu l’oses !

			Anthony se jette derrière une rangée d’arbres, brandissant sa batte de baseball. Rien. 

			Ce n’est peut-être que des gouttes de pluie qui tombent des feuilles, après tout. Je deviens parano.

			Mais lorsqu’il commence à se retourner, une vision d’horreur l’agrippe : il aperçoit Johan quelques mètres plus loin. Son ami est attaché par des cordes contre un arbre. Là où son tee-shirt devrait s’étirer sur son ventre, il n’y a qu’une masse informe. Anthony croit distinguer ses viscères pendre mollement sur son entrejambe. Les genoux tremblants, Anthony s’écroule au sol. Il met la main devant sa bouche alors que la nausée vient le saisir. Un filet de bave coule le long de son menton, et des spasmes le tétanisent. 

			Johan ? Il était ici pendant tout ce temps ? Qui a bien pu faire ça ?

			Anthony reprend ses esprits. Il attrape sa batte de baseball et court comme un dératé pour fuir la scène qui s’offre à lui. Les branches lui griffent le visage, mais il s’en fiche. Il doit quitter les lieux au plus vite et prévenir ses camarades. Il y a bien un tueur qui en a après eux. La disparition de Johan n’en était pas une, et la mort de Jade dans l’escalier n’est pas accidentelle. Il vient d’en avoir la preuve. 

			Une fois sorti des bois, il ne prend pas le temps de sentir le vent caresser son visage, puisqu’il s’élance à toute allure vers le chalet. Il monte les marches d’un pas rapide et pénètre à l’intérieur en refermant la porte brutalement avant de la verrouiller. Il se retourne enfin et voit ses amis le fixer avec appréhension.

			— Qu’est-ce qu’il t’arrive ? Tu as vu un fantôme ou quoi ? 

			— Bonne nouvelle, j’ai retrouvé Johan. Mauvaise nouvelle, il est mort. 

			— Quoi ? 

			Tous se lèvent de leur fauteuil et observent le visage blême d’Anthony. 

			— Non, tu déconnes ! fait Dylan. 

			— Je ne plaisante pas, la situation est très sérieuse. Karine avait raison, il y a un meurtrier qui rôde là dehors et il en après nous. 

			Karine porte les mains à ses lèvres pour s’empêcher de crier. 

			— Mon Dieu, souffle-t-elle. 

			— Je vais aller vérifier, dit Dylan en se dirigeant vers la porte. 

			— Non, personne ne sort ! Tu ne comprends pas ce qu’il se passe ? On va tous crever si on ne boucle pas ce foutu chalet. 

			— Non, tu essaies de nous faire peur et de semer le doute. 

			— Oh, je vois. Tu ne me fais pas confiance, parce que je suis toujours potentiellement le coupable selon toi ?

			— Arrêtez, ce n’est pas le moment de vous disputer, l’interrompt Léna. 

			— Je m’en fiche, je veux voir Johan.

			— OK, très bien. Venez, suivez-moi. Et surtout, on ne se disperse pas. 

			Anthony croise les bras et observe l’extérieur par la fenêtre. Tout est calme. C’est dans le chalet que l’agitation se fait ressentir. Tout le monde s’habille pour sortir, sauf Karine.

			— Personnellement, je crois Anthony. On ne devrait pas quitter la sécurité de cette maison, c’est ce que le tueur cherche à faire... 

			— Tu fais comme tu veux, Karine, mais moi, je vais aller vérifier, répond Dylan en enfilant ses baskets. 

			— Karine, reste là et ferme la porte derrière nous. Si on frappe trois coups, c’est que c’est nous. OK ? 

			— Euh, oui, d’accord, Léna.

			Anthony ouvre la porte et laisse Dylan et Léna sortir. Karine verrouille derrière eux. Anthony serre sa batte de baseball dans la main, prêt à l’utiliser en cas de besoin. Léna marche à ses côtés, elle l’observe en coin, mais Dylan la retient par la manche en la forçant à reculer.

			— Qu’est-ce qu’il y a ? 

			— Et si c’était son plan depuis le début de nous faire sortir pour s’en prendre à nous ? doute Dylan en toisant Anthony. 

			— Tu es sérieux ? Tu es encore avec cette histoire ? Tu penses que je suis responsable de toute la merde qui nous arrive ? 

			— Et pourquoi devrais-je te croire ? 

			— Tu sais quoi ? Je te donne la batte de baseball. Si je me montre suspect, tu n’as qu’à me mettre un coup sur le crâne.

			Anthony donne sa batte à Dylan, qui la récupère sans prononcer le moindre mot. Léna glisse ses doigts dans ceux d’Anthony, sentant sa nervosité. Il presse ses doigts fins contre les siens et continue à progresser. Les trois amis longent le chemin bordant les bois jusqu’à parvenir à la vue sur le lac. Là, Anthony se tourne et s’avance dans la forêt. Il se retourne vers Dylan, qui semble hésiter. 

			— Alors quoi ? Tu viens ? C’est toi qui es censé nous défendre. Je ne suis pas serein dans les bois, donc dépêche-toi, qu’on en finisse. 

			Anthony continue d’avancer lentement pour que les bruits de ses pas se fassent le plus discrets possible. Il a peur. Il s’imagine qu’un tueur masqué pourrait sortir des fourrés pour les attaquer. Même s’ils sont trois, l’effet de surprise pourrait bien les déstabiliser au point de les rendre vulnérables. Anthony voit le corps sans vie de Léna, lui-même baignant dans son sang à ses côtés, la batte de baseball brisée comme le crâne de Dylan. Il frémit. 

			— Alors ? Il est où Johan ? fait Dylan d’une voix peu assurée. 

			— Fais-toi discret, bon sang. 

			Anthony reconnaît le chemin qu’il a emprunté. Il plonge dans les fougères, écartant les branches sur son passage jusqu’à arriver à cette petite parcelle dégagée. Là trône le cadavre de Johan. Anthony détourne le regard, il en a assez vu. Il aperçoit le visage terrorisé de Léna, la bouche ouverte. Dylan laisse pendre sa batte le long de son corps. Soudain, il se tourne vers Anthony et dirige son arme dans sa direction. 

			— C’est toi ! C’est toi qui as fait ça !

			— Quoi ? 

			— Comment pouvais-tu savoir où était le cadavre, hein ? Tu es tombé dessus par hasard, comme c’est étrange. Léna, recule !

			— Je l’ai découvert, parce que j’ai été attiré par un bruit. Ce n’est qu’une coïncidence ! 

			— Tu mens. 

			Dylan s’avance en faisant siffler la batte de baseball devant lui. Anthony lève les mains en signe de reddition. 

			— Attendez, calmez-vous ! Ce n’est pas Anthony, c’est impossible, assure Léna.

			— Et comment peux-tu en être sûre ? 

			— J’ai parcouru ces bois avec Martin, nous sommes passés par là, et il n’y avait aucune trace de Johan. Par contre, on a entendu un bruit étrange qui ressemblait à un hurlement. Maintenant que j’y pense, ça pouvait très bien être Johan en train d’agoniser et son bourreau avec lui. Sauf qu’Anthony ne peut pas l’avoir tué, il était avec toi de l’autre côté de la berge. 

			— Mais dans la nuit ? 

			— Martin veillait sur le canapé, il se serait réveillé si l’un de nous était sorti.

			Dylan abaisse la batte, et Anthony détend ses épaules. 

			— Ce qui signifie que ça ne peut être que quelqu’un d’extérieur à notre groupe, conclut Léna. 

			— Je pense la même chose, et on devrait rentrer au chalet sans tarder. On se met en danger à rester là. 

			Un bruissement se fait entendre ; les trois amis sursautent en même temps lorsqu’ils aperçoivent un corbeau niché sur une branche à les observer. Il espère qu’ils partent pour se régaler du festin qui l’attend, proposé par le chef de cuisine Johan.



		



			Chapitre 23

			Dimanche 1er septembre, 11 h 32 - Mougenot

			Martin

			— Tu crois… réveillé ?

			— Vu le sale coup… bien une bonne heure…

			Les yeux de Martin s’ouvrent et se plissent à cause de la douleur. Il n’arrive pas à tourner la tête, son crâne le faisant atrocement souffrir. Son corps pèse une tonne, son cerveau est engourdi, tout comme ses muscles, qui semblent anesthésiés. Martin ne parvient pas à se concentrer sur les deux voix lointaines. Leurs paroles sont décousues. Martin tente de se redresser, en vain. Ses oreilles sifflent tandis que le brouillard dans sa tête se dissipe. 

			Putain de merde. 

			Très vite, la réalité le rattrape, et Martin refait le fil des événements qui ont précédé son réveil. Son pouls s’emballe, et ses membres se crispent. Il se souvient de Quentin, de son regard fou et de son sourire carnassier avant qu’une vive douleur ne le percute de plein fouet. Martin tente une nouvelle fois de bouger ses membres qui fourmillent tout en observant autour de lui, la vue encore floue. Tout ce qu’il peut apercevoir, ce sont des parois en béton, une vieille étagère remplie de boîtes de conserve. La seule source de luminosité émane de la petite lucarne tout en haut du mur. À part les sons qui lui sont parvenus derrière la porte, la pièce est silencieuse et froide. Trop froide. 

			Martin parvient à bouger sa main, ce qui produit un bruit métallique. Martin désamorce un cri de surprise : ses mains sont entravées par une paire de menottes avec une courte chaîne pour l’empêcher de se mouvoir. Il étouffe un sanglot, son crâne le fait souffrir et, lorsqu’il redresse la tête, il sent une matière visqueuse collée dans ses cheveux. Ses gestes génèrent un autre bruit de cliquetis. 

			— Tu as entendu ? 

			— Entendu quoi ? 

			— Il est réveillé. 

			Des pas s’approchent de la pièce, puis un bruit de clé dans une serrure ouvre l’épaisse porte en fer, produisant une lumière vive, celle du couloir. Martin ferme les yeux et fait mine d’être assoupi. Les pas se rapprochent de son corps entravé sur le sol froid en béton. À deux doigts de la crise de panique, Martin essaie d’apaiser sa terreur et de détendre ses muscles crispés. 

			— Alors ? fait une voix au loin.

			Martin sent le regard de son ravisseur. Il le scrute dans les moindres détails pour vérifier si sa victime est toujours endormie. Il perçoit son odeur de transpiration et entend le bruit de sa respiration calme et profonde. 

			— Non, j’ai dû rêver, il est encore dans les vapes, répond une voix que Martin reconnaît à présent. 

			Celle de Quentin, le garde-chasse qui l’a accueilli, puis frappé avant de l’emmener ici. 

			Les pas s’éloignent, mais ne quittent pas la pièce. Martin est au bord de la syncope. 

			— Je l’ai quand même bien amoché, j’espère qu’il se réveillera bientôt pour que je puisse continuer ce que j’ai commencé.

			— Tu n’en feras rien et tu le sais très bien, tonne l’autre voix, que Martin ne reconnaît pas. 

			Elle est profonde et terrifiante. 

			— Mais, je…

			— Ce n’est pas à toi de t’en charger et tu as failli le tuer, espèce d’abruti. 

			— Je…

			— Tu as de la chance qu’il soit encore en vie. Son heure viendra, mais pas tout de suite. Crois-moi, elles seront vengées. 

			De quoi est-ce qu’ils sont en train de parler ?

			Quentin émet un soupir, et ses bruits de pas semblent grimper des marches. Pour ce qui est de l’autre, Martin ne l’entend pas, il semble s’être volatilisé. Seule sa respiration lourde se fait entendre. Martin devine qu’il l’observe, cherchant la moindre faille. Il continue à bander ses muscles pour contenir les tremblements qui menacent de le trahir. Puis l’homme tire l’épaisse porte en fer, qu’il referme sur Martin, le plongeant dans la pénombre à nouveau. Un cliquetis dans le verrou lui signifie qu’il est retenu prisonnier dans cette pièce et qu’il ne pourra pas s’en échapper sans les clés. Les bruits de pas s’éloignent jusque dans l’escalier, puis une autre porte claque. Le silence s’abat, et Martin commence à détendre ses muscles. 

			Je suis dans un cauchemar, ce n’est pas possible. 

			Martin tente de se relever, sauf que les spasmes secouent son corps. Il ne peut retenir ses tremblements : le froid le saisit tout entier, pourtant, c’est la peur qui le pétrifie.

			Putain, si je ne bouge pas d’ici, je vais mourir !

			Avec les pensées plus claires, Martin se redresse d’un geste en contractant ses abdominaux. Seules ses mains sont attachées dans le dos par une paire de menottes. Le local tourne autour de lui, et ses yeux fatigués tentent de décortiquer son environnement. Une fois que sa vision s’est habituée à la faible lueur de la pièce, Martin se relève sur ses jambes et se tient debout. Il est dans ce qui ressemble à une espèce de cave ou de garde-manger. Des boîtes en conserve sont alignées sur les étagères, et divers objets sont disposés sur un établi. Toutefois, aucun d’entre eux ne pourrait servir à lui retirer ses menottes. Martin se hisse sur la pointe des pieds et tente d’apercevoir l’extérieur par la petite lucarne cachée par un carton. Malgré son 1m93, Martin est incapable de parvenir jusqu’au niveau de la fenêtre. Un sanglot menace de s’échapper, et il retient le moindre son qui pourrait provenir de sa gorge. C’est idiot, cependant, il a besoin de voir au loin, de savoir où il est. Dans cette pièce bétonnée, il a l’impression d’être prisonnier hors du temps et de l’espace. Même si la panique l’inonde, il tente de se ressaisir. La clarté qu’il arrive à percevoir lui indique qu’il est resté un moment endormi, parce que la matinée était sombre. Il doit être peu avant midi. Martin s’avance d’un pas léger, sa combinaison de chasse produisant un son de frottement qu’il essaie d’atténuer le plus possible. 

			Je dois trouver un moyen de sortir, sinon je suis mort. Karine avait raison depuis le départ, bordel, et personne ne voulait la croire. 

			Martin observe de nouveau son environnement, à la recherche du moindre outil qui pourrait l’aider à se sortir du pétrin dans lequel il est. L’étagère et ses boîtes de haricots verts ne lui seront d’aucune utilité, sauf s’il doit pourrir ici pendant plusieurs mois. En s’avançant, il aperçoit des cartons remplis de matériel divers, comme de vieux bibelots et d’un abat-jour usé. Il se sert de ses pieds pour ouvrir les cartons quand cela est possible, à la recherche de quelque chose qui pourrait lui être utile. Hélas, il ne trouve rien qui ne soit vraiment adéquat pour tenter de fuir. Martin se dirige vers l’arrière de la pièce où trône un établi. Il y a tout un espace de rangement pour outils, mais tous ont été enlevés. 

			Les enfoirés, ils ont prévu le coup ! 

			Martin pensait trouver un ustensile qui l’aiderait à se débarrasser de ses menottes. Il faut qu’il les retire s’il veut pouvoir quitter cette maison. Avec les mains immobilisées dans le dos, il ne pourra rien tenter. Alors qu’il perd tout espoir, son attention se porte sur un objet brillant piégé sous un carton. Martin se penche pour mieux l’observer. 

			C’est une lime !

			Martin s’accroupit, dos à l’ustensile pour permettre à ses mains de l’attraper. Il essaie de remuer ses doigts jusqu’à toucher le métal froid. Il arrive à coincer la lime entre son pouce et son index, mais il a mal évalué son poids. La lime retombe au sol émettant un bruit sourd. Martin s’immobilise, à l’affût du moindre murmure. Son regard rivé vers le plafond, il prie pour que son acte manqué ne le trahisse pas. Aucun son ne parvient jusqu’à lui. Peut-être que ses ravisseurs sont sortis. Martin détend ses muscles et répète son geste. Il saisit l’objet, qu’il tient entre ses doigts pour l’empoigner à pleine main. 

			Putain, je l’ai !

			Il se dirige contre l’établi pour prendre appui et oriente la lime vers la chaînette qui relie les deux menottes. Il frotte le rebord rugueux contre la chaîne. Un bruit strident s’échappe. Martin cesse de bouger, à l’affût des sons qui pourraient provenir d’au-dessus de lui. Il n’entend toujours rien. Il recommence, encore et encore. Ses bras fatiguent vite, sa position est inconfortable, et il ne peut pas voir ce qu’il est en train de faire. Il répète l’opération une nouvelle fois, mais chaque tentative fatigue ses avant-bras, qu’il contracte. La blessure sur son crâne pulse, suivant son rythme cardiaque précipité, et des gouttes de sueur perlent le long de son front. Après un nombre incalculable d’essais, rien ne se produit. La lime est incapable de défaire la chaîne qui le retient prisonnier. Martin la repose sur l’établi et se laisse glisser contre le bois. Des larmes ruissellent sur ses joues. S’il a bien entendu ses ravisseurs, ils ont estimé qu’il se réveillerait d’ici une heure. Ce qui signifie qu’ils vont revenir. Il doit trouver une solution d’ici là. Avec l’exploration de la cave et l’essai infructueux de la lime, il ne saurait dire combien de temps s’est écoulé. Sans doute beaucoup trop. 

			Soudain, son pouls s’accélère lorsqu’il entend le bruit de la porte d’entrée s’ouvrir, suivi de pas. Ses ravisseurs sont rentrés. Il ne doit plus produire aucun son, sinon, il est mort. Transpirant à grosses gouttes, Martin utilise la moiteur de ses mains pour tenter de retirer ses menottes. Ses mains glissent, mais l’attache est beaucoup trop étriquée pour qu’il puisse se libérer. 

			Eh merde !

			Martin serre les dents et continue à tirer sa main pour se défaire du bracelet métallique. Il n’y a rien à faire, son pouce le gêne. Soudain, une idée lui vient à l’esprit. Il y a quelques mois, il a vu un vieux feuilleton à la télévision qui montrait un prisonnier retirer ses entraves en se déboîtant le pouce. Martin ourle ses lèvres en un rictus nerveux. Il regarde en arrière et referme son pouce. Il ne sait pas si ça va marcher. Mais c’est son seul espoir s’il veut survivre. 



		



			Chapitre 24

			Dimanche 1er septembre, 12 h - Chalet

			Léna

			 À cette heure de la journée, ils auraient dû être sur le point de repartir pour Baudeline afin de regagner leurs vies respectives. Au lieu de ça, ils sont toujours coincés dans ce chalet en haute montagne. Léna regarde par-delà la fenêtre de sa chambre et observe les nuages bas flirter avec la cime des immenses sapins. Les pics rocheux sont invisibles. C’est comme s’ils avaient quitté l’espace-temps pour se trouver dans une autre dimension. Léna soupire et s’allonge dans son lit en ramenant les draps le long de son corps. Elle se sent toujours nauséeuse après la vision atroce de Johan éviscéré contre un arbre, la tête pendant mollement comme pour contempler sa propre mort. Après ça, ils sont rentrés au chalet à toute vitesse et ont verrouillé la porte derrière eux. Karine n’était pas plus étonnée que cela. Elle savait depuis le début qu’un tueur fou en avait après eux. Léna a encore du mal à le croire. Elle pensait qu’on ne voyait ça que dans les séries d’enquêtes à la télévision. Elle s’imaginait que ça n’arrivait qu’aux autres, et pourtant, elle nage en plein cauchemar. Les films d’horreur qu’elle a pu découvrir sur Netflix sont devenus sa réalité. Elle ferme les paupières et tente de convoquer des images plus douces pour écarter le mal. Elle repense à Anthony, qui la regarde avec ses yeux doux en mettant une mèche de ses cheveux derrière l’oreille. Elle sent ses mains caresser sa peau en lui disant que tout va s’arranger. 

			Anthony…

			Depuis qu’ils sont rentrés, Dylan et Anthony se sont assis à table pour échafauder des propositions de plans pour s’enfuir. N’ayant toujours pas de nouvelles de Martin, ils préfèrent élaborer un nouveau plan. Léna n’a aucune idée d’où ils en sont, mais pour l’heure, elle profite du fait de se sentir en sécurité dans ses draps. Elle aimerait ne penser à rien, elle qui a toujours les idées qui fusent à cent à l’heure. Tandis qu’elle ferme les yeux, elle pose une main sur sa poitrine et tente de se calmer. L’angoisse monte en elle, et sa respiration est saccadée ; les larmes menacent de déborder, et elle hoquette, impuissante. Sa vision se trouble, et elle sent la transpiration couler le long de son dos contre le matelas. Elle ferme les yeux et voit ses parents, désarticulés sur le siège de la voiture, le pare-brise défoncé et le visage de sa mère encastré contre le volant d’où l’airbag ne s’est pas activé. Léna souffle, mais ne parvient pas à retrouver ses esprits. Elle effectue des gestes maladroits pour saisir ses médicaments. Elle a besoin de ses anxiolytiques. Elle prend un cachet qu’elle avale sans eau.

			Soudain, la voix d’Anthony lui parvient depuis le bas de l’escalier :

			— Léna ? 

			Incapable de répondre, Léna crispe ses doigts sur sa literie en laissant ruisseler les larmes sur son oreiller. Quelqu’un monte les marches à vive allure avant de frapper à sa porte. 

			— Léna ? Tu es dans ta chambre ? J’ouvre.

			Elle ne veut pas qu’Anthony la voie dans cet état, alors elle plonge son visage sous son drap, en position fœtale pour chercher un semblant de réconfort. Anthony s’avance près du lit et retire le drap. Il aperçoit Léna dans toute sa fragilité, grelottant sous l’effet de la panique, ses yeux rougis par les larmes. 

			— Non… Laisse… laisse-moi.

			— Eh, là, calme-toi, je suis là. Tu ne risques rien. 

			Anthony s’allonge dans le lit et enroule ses bras autour de sa taille pour la rapprocher vers lui. Il pose son menton sur le haut de son crâne et la serre fort contre lui. Plusieurs minutes passent, et Léna se trouve toujours dans les bras d’Anthony. Sa respiration se calme, ses tremblements cessent. Elle s’imprègne de son odeur, de la chaleur qu’il dégage. Elle se sent tout de même honteuse de s’être montrée aussi vulnérable. Elle se retourne pour plonger son regard dans le sien. Il l’observe en retour.

			— Tu te sens mieux ? murmure-t-il pour ne pas briser la paix qu’il règne dans la chambre. 

			— Je… Merci, Anthony. J’étais en proie à une crise de panique. 

			— Tout va bien, tu ne cours aucun danger, dit-il avant de déposer un baiser sur son front. Dès que tu te sentiras mieux, tu pourras descendre. On a trouvé un plan avec Dylan et Karine. OK ? 

			— D’accord. 

			Anthony s’écarte de Léna pour se retirer hors du lit. Il lui jette un dernier regard avant de quitter la chambre. Léna se retrouve de nouveau seule, mais elle se sent mieux. Le parfum d’Anthony flotte encore dans la pièce. 

			— Bon, qu’est-ce que vous foutez ? s’écrie Dylan en bas de l’escalier. 

			— Léna arrive, lui répond Anthony. 

			Léna se redresse. Son médicament commence à faire effet, elle se sent plus maîtresse de son corps et de ses réactions. Elle passe dans la salle de bains pour dissimuler ses yeux rougis avec un peu d’anticernes et relâche ses cheveux qui tombent en cascade dans son dos. Elle enfile son sweat-shirt gris fétiche et descend. Son nez se retrousse lorsqu’elle sent l’odeur de putréfaction qui provient de sa défunte amie. Quand elle plonge son regard vers le corps de Jade, elle constate que les mouches commencent à pulluler sous le drap, ravies de se faire un festin. Léna tente de secouer ses bras pour les faire fuir, rien n’y fait. Les insectes ne partiront pas.

			Arrivée dans le salon, elle observe ses trois amis assis sur les fauteuils, la fixant de leurs yeux usés. Léna s’installe à côté de Karine et dévisage Anthony, attendant qu’il lui annonce le plan. Ce dernier reste silencieux, c’est Dylan qui rompt le silence : 

			— Bon, il est midi passé, on peut dire que l’aide promise par Martin n’est plus au programme, parce que sinon, ça ferait belle lurette qu’on serait déjà rapatriés à Baudeline. 

			— C’est vrai que l’on n’a toujours aucune nouvelle de lui, vous pensez qu’il s’est fait avoir par le tueur ? demande Karine.

			— C’est certain, Martin a dû croiser sa route. Seul, il n’avait aucune chance. Il ne reste donc que nous quatre. 

			— Hey, attendez, vous l’enterrez peut-être un peu vite. C’est un battant, on ne sait pas s’il a pu réussir à s’enfuir ! rétorque Léna.

			— Pour l’instant, on le compte parmi les disparus de Val Quénoz. 

			Léna passe ses mains dans ses cheveux. Jusqu’à présent, elle n’avait pas pensé à l’éventualité que Martin se soit fait tuer avant même de parvenir au hameau. Elle sent un poids peser sur sa poitrine. C’est lui qui l’a intégrée au reste de la bande. Elle a encore en mémoire son sourire franc et chaleureux, ses blagues douteuses et son amitié sincère. Elle ne veut pas croire qu’il soit mort. Pas Martin. 

			— Léna ? 

			Léna n’a pas entendu qu’on lui parlait, elle redresse la tête et plonge son regard dans celui de Dylan. 

			— Il va falloir faire preuve de courage et de détermination. Aujourd’hui, il est trop tard pour tenter de descendre jusqu’à Baudeline. Pas avec ce temps. Sans compter que la nuit tombera tôt avec cette météo, c’est trop dangereux. Par contre, demain matin, à l’aube, on embarque le strict minimum et on longe la route le long de la vallée. Le premier qui capte du réseau appelle les secours. 

			— Mais pour le tueur ? S’il rôde dans les bois, il pourra nous atteindre facilement, non ?

			— Qui que soit ce taré, il est seul. Nous sommes quatre, ce qui signifie que nous avons l’avantage du nombre. Et puis, on ne va pas partir les mains vides et les bras ballants. On va s’armer. 

			— Avec quoi ? 

			— Il y a des couteaux dans la cuisine que l’on peut prendre et, dans le garage, j’ai trouvé des pagaies, ajoute Karine.

			— Pour les couteaux, c’est impossible, lance Anthony. Martin les a cachés dans un placard qu’il a fermé. Il est parti avec les clés…

			— On ne va pas aller loin avec des pagaies. 

			— Tu as une meilleure proposition à faire, Léna Croft ? On n’a pas d’arme à feu, et c’est toujours mieux que rien. À quatre contre ce salaud, on pourra bien l’amocher. 

			— Vous ne pensez pas que c’est mieux d’attendre dans le chalet que les secours arrivent ? 

			— Ils ne vont pas venir, Léna. 

			— Mais le propriétaire devrait revenir demain pour procéder au nettoyage. On peut donc espérer qu’il arrive et lui expliquer la situation. 

			— Oui, et puis on pourra toujours l’attendre, parce que le temps qu’il monte au chalet, il se sera déjà fait égorger par Freddy le Sanglant le Retour. Et là, il n’y aura plus personne pour nous porter secours. On doit prendre les devants pendant qu’on n’est pas affaiblis et qu’il nous reste un peu de courage en nous. 

			Léna se tourne vers Karine, et celle-ci lui adresse un sourire confiant en lui saisissant la main. 

			— On va s’en sortir, Léna. 

			— Ce projet ne fonctionne que si on est en nombre. Trois, c’est bien, mais quatre, c’est mieux. 

			— Non, Dylan, on n’envisage pas de laisser Léna seule au chalet si elle refuse de nous suivre ! s’offusque Anthony. 

			Dylan étouffe un rire nerveux. Léna en déduit que c’est ce qu’il prévoit de faire si elle rejette leur plan. Elle n’est pas confiante et pense qu’ils devraient rester au chalet au lieu de partir précipitamment pour se jeter dans la gueule du loup, mais elle n’a pas le choix. Elle préfère les suivre dans leur mission suicide plutôt que d’être seule dans cette immense bâtisse en proie à la folie. 

			— C’est d’accord, je suis des vôtres. 

			— Génial ! Le plan, c’est qu’on reste tous ensemble dans le salon à se reposer à tour de rôle pour espérer être un minimum en forme demain. Une longue route nous attend. 

			Léna frissonne. L’orage a fait descendre la température d’une dizaine de degrés. Elle se lève et se dirige dans la cuisine pour fouiller les placards à la recherche de sachets de thé ou de tisanes. Elle tombe sur une boîte de cacao en poudre. 

			— Hey, les gars ! Ça vous dit un chocolat chaud ? C’est l’heure du goûter !

			— Excellente idée ! soupire Karine. Peut-être que ça nous aidera à nous réchauffer un peu. Je ne sais pas si c’est la météo ou ce qu’on est en train de vivre qui me pétrifie, mais je suis glacée. 

			Les deux garçons acquiescent et se remettent à échanger sur les différentes éventualités pour le lendemain. Léna entend Dylan préciser à Anthony où il doit frapper avec la batte de baseball pour faire mal. Léna fait chauffer le lait dans une casserole et regarde par la fenêtre pendant qu’il arrive à bonne température. Elle ressent un malaise inexplicable. Quelque chose ne va pas, elle ne sent pas ce plan, mais ne veut pas être abandonnée par les autres. Elle ne parvient pas à se laisser aller. Son intuition lui dicte que le danger est tout proche et qu’il s’apprête à sévir à nouveau. 

			Le lait est arrivé à ébullition. Elle le retire du feu pour le mettre dans des tasses avec une cuillère à café de chocolat en poudre.

			— Tiens, Anthony, tu viens m’aider à servir les mugs ?

			— Moi, je veux celui où il y a le plus de chocolat ! crie Dylan depuis le salon.

			Anthony arrive au niveau de Léna et empoigne deux tasses. 

			— Le mug dans ta main droite est pour Dylan. 

			— Attends, je vais t’aider, lance Karine en s’approchant d’Anthony.

			Anthony donne les tasses à Karine avant de saisir la sienne pour s’installer sur son fauteuil. Léna les rejoint et trempe ses lèvres dans le cacao. Le goût sucré la ramène dans son enfance, loin de la morbidité de Val Quénoz. Elle ferme les paupières et s’imagine un tout autre décor. Soudain, elle sent le regard d’Anthony sur elle. Lorsqu’elle ouvre les yeux, elle le contemple en retour.

			— Bon, et si on faisait un jeu pour se changer les idées ? Sinon, on risque de ruminer jusqu’au moment d’aller se coucher. 

			— Par pitié, plus d’Action ou Vérité ni de Beer Pong, lâche Léna dans un soupir. 

			— Non, bien sûr. Quelqu’un a apporté un jeu de cartes peut-être ? 

			— Je vais aller les chercher, dit Dylan en se levant. 

			Il revient et dresse les cartes sur la table. C’est une partie de belote qui s’annonce, et Léna aime ce jeu qui lui a été appris par son père. Alors qu’elle observe son jeu, son regard dévie sur Dylan. Il a les yeux rouges, penchant vers la droite, puis vers la gauche. 

			— Tout va bien, Dylan ?

			— Euh… Je n’en sais rien…

			— Qu’est-ce qui ne va pas ? s’enquiert Karine. 

			— Je… vomir…

			Dylan s’effondre d’un coup et tombe de sa chaise. Anthony se redresse pour lui porter secours tandis que Karine pousse un cri strident. Anthony lui donne des gifles, mais Dylan ne revient pas à lui. Le regard vide, il semble conscient, mais dans un sale état. 

			— Merde, qu’est-ce qui lui arrive ? demande Anthony. 

			Karine recule de la table et pointe du doigt Léna en tremblant. 

			— C’est Léna, la responsable ! Dylan avait raison en la suspectant, c’est elle, la tueuse ! 

			— Quoi ? Mais c’est ridicule ! 

			— Tu as empoisonné sa boisson et, là, il est en train de mourir ! 

			— C’est n’importe quoi ! Enfin, dis-lui, Anthony, que ça n’a aucun sens. 

			Anthony analyse Dylan comme il le ferait avec l’un de ses patients. Il lâche un soupir et se tourne vers les filles.

			— Eh bien… Tu m’as précisé quelle devait être la tasse de Dylan. Pour quelle raison, Léna ? 

			— Quoi ? Mais parce que c’était celle dans laquelle il y avait le plus de chocolat ! 

			— Et le poison, renchérit Karine en toisant Léna avec un regard mauvais. Depuis le début, c’était toi !

			— Il n’y a même pas cinq minutes, vous étiez tous d’accord pour dire qu’il y avait un meurtrier dans la forêt et là, vous pensez que c’est moi ? C’est ridicule !

			Karine recule d’un pas et glisse une main dans sa poche. Elle en extirpe un opinel en prenant soin de déplier la lame. Elle lève son couteau en direction de Léna. 

			— Dehors ! Sors, ou je te tue ! 

			— Mais tu as pété les plombs, je n’ai rien fait, ce n’était pas moi ! cherche à se défendre Léna. 

			— Calmez-vous, la situation est grave. Karine, lâche ce couteau !

			— Je refuse qu’elle reste, persiste Karine en tremblant. 

			— Bien, ce que je vais faire, c’est que je vais enfermer Léna dans sa chambre, le temps qu’on tire tout ça au clair. L’urgence, c’est de venir au secours de Dylan. Il faut le faire vomir. On cherchera à comprendre plus tard. 

			Léna observe Dylan, qui gesticule, bougeant les bras comme pour chasser un ennemi invisible. 

			— Léna, tu vas me suivre jusque dans ta chambre et me donner ta clé.

			— Quoi ? Mais c’est de la folie, je ne suis pas responsable ! 

			Anthony s’approche de Léna en pinçant les lèvres en signe de compassion. 

			— Léna, ne fais pas la difficile, sinon je vais devoir t’y contraindre. 

			Vexée, Léna tourne les talons pour monter dans sa chambre. Une fois sur le pas de la porte, elle prend la clé, qu’elle remet dans la main d’Anthony. 

			— Pitié, Anthony, dis-moi que c’est une blague. 

			— Écoute, je te crois. Cependant, vu la nervosité de Karine, j’ai peur qu’elle fasse une connerie, donc je préfère te mettre en sécurité. 

			Léna se recule, toutefois, Anthony lui saisit le bras. Il la tire vers lui et l’embrasse. Son baiser est chaud et humide alors que les larmes de Léna coulent sur ses joues. 

			— Je sais que c’est difficile, mais je n’ai pas le choix. Je viendrai bientôt te chercher, je t’en fais la promesse. 

			Léna regarde Anthony refermer la porte à clé. Puis, elle entend ses pas s’éloigner. Elle appuie son visage contre le bois pour tenter de percevoir ce qu’il se passe en bas. Quelqu’un monte les marches d’un pas agile : Karine. 

			— Karine ! Comment va Dylan ? 

			Les pas se figent sur place.

			— Tu crois que je vais te le dire, traîtresse ?

			Karine court dans sa chambre. Léna peut l’entendre sangloter à travers les murs. D’autres pas grimpent l’escalier. 

			Anthony ?

			— Anthony ? Dylan se sent mieux ? hurle Léna à travers la porte.

			— Non, je l’ai fait vomir, je vais chercher ma trousse de secours pour voir si je n’ai pas quelque chose à lui donner pour l’aider. On verra bien. Ne tente rien, Léna. 

			Léna se laisse tomber sur le pas de la porte. Elle pose la tête entre ses mains et se met à frissonner. Qu’est-ce qui a bien pu se passer pour qu’elle en arrive là, enfermée ? Non, c’est impossible, elle ne peut pas l’avoir tué.



		



			Chapitre 25

			Dimanche 1er septembre, 11 h 48 - Mougenot

			Martin

			Une douleur lancinante lui transperce tout le bras tandis que la sueur ruisselle le long de son dos. Martin appuie de tout son poids son bracelet contre l’établi. L’affliction le tenaille, et il se retient de hurler en serrant ses dents jusqu’à rendre sa mâchoire douloureuse. La souffrance est telle qu’il pourrait s’évanouir, mais il ne se laisse pas le choix. S’il veut survivre, il doit y arriver. À n’importe quel prix. La menotte tenue contre le meuble en bois, Martin tire sa main moite pour tenter de la libérer. Il essaie depuis près d’un quart d’heure, et il se rend compte petit à petit que c’est peine perdue. Il éprouve des difficultés à sentir ses mains, l’humidité dans sa paume ne pouvant être que de la sueur. Martin s’affaisse contre l’établi. Ce n’est plus qu’une question de temps avant que ses ravisseurs ne viennent le chercher. Peut-être qu’il sera torturé, ou bien sa mort sera douce. Dans tous les cas, il ne sera pas libre de retrouver ses compagnons. Il ne pourra jamais sortir d’ici. Tout cela est de sa faute, c’est lui qui a eu l’idée d’emmener ses amis à Val Quénoz. Soudain, Martin lève le regard vers le plafond. 

			Ils sont partis environ une demi-heure, peut-être trois quarts d’heure. Et s’ils se sont rendus au chalet pour massacrer les autres ? 

			Martin sent la rage bouillonner en lui. 

			Non, ça ne peut pas se terminer comme ça !

			Martin prend de nouveau appui contre l’établi et tire de toutes ses forces, ignorant la peur et la douleur. Un bruit vint interrompre son mouvement, puis un autre.

			Clic. 

			Martin ne réfléchit pas une seconde de plus et tire une nouvelle fois si fort qu’il pense se casser la main. Au lieu de cela, celle-ci est face à son regard, libre. Martin extirpe sa seconde main et observe les menottes. Avec sa ténacité, il a réussi à créer du jeu jusqu’à retirer deux crans, lui permettant de s’arracher à son emprise. La joie n’est que de courte durée, parce que Martin a la vision trouble, il vacille. Son poignet est bien amoché, et du sang coule sur sa paume. Il observe les environs et pose son regard sur un vieux tee-shirt taché d’huile de moteur. Il le déchire pour réaliser un bandage de fortune pour tenir son poignet. Il est sans doute fracturé, ce qui peut lui créer un sacré handicap s’il doit affronter ses adversaires. Par chance, ce n’est que le poignet gauche, et il est droitier. Il pourra recourir à la force en cas de nécessité. Alors qu’il se remet de ses émotions, tentant d’occulter la douleur, des pas s’approchent.

			Et merde, ce n’est pas le moment !

			La porte du haut s’ouvre en grinçant. Martin se glisse le long du mur, retenant sa paire de menottes pour qu’elle ne fasse pas de bruit. Les pas descendent les marches. Martin les entend à peine, parce que son cœur tambourine dans ses tympans. La sueur s’accumule sur ses sourcils, la peur le tétanise. Les pas s’avancent, et Martin repère le cliquetis des clés dans la serrure. 

			Je suis mort, c’est fini. 

			Tandis qu’il baisse les yeux, sûr de sa défaite, il aperçoit une tige en métal. Le temps s’arrête. La porte s’ouvre, et la lumière fait apparaître l’ombre d’une silhouette sur le sol. Martin s’empare de la barre et, lorsque l’homme s’approche, il appuie de tout son poids pour frapper son visiteur. Un bruit d’os brisé déchire le silence de la pièce, et l’individu tombe lourdement. Martin halète, ne parvenant pas à calmer ses tremblements. Il fixe cet homme sur le béton, Quentin, celui qui l’a enfermé ici. Ses yeux sont grand ouverts, tout comme sa bouche. Il hoquette d’effroi, son corps est parcouru de spasmes. Il relève les yeux sur son agresseur et tente de s’exprimer, mais de sa bouche ne sortent que des gargouillis affreux d’une voix se noyant dans son propre sang. 

			Martin le regarde, serrant sa barre en métal dans sa main droite, prêt à frapper encore s’il le faut. Le regard de Quentin se voile, du sang noir s’échappe de son crâne pour s’épancher sur le béton en une flaque sinistre. Puis, les spasmes cessent, et Quentin reste inerte. Martin garde les yeux rivés sur lui, dans la crainte qu’il ne se réveille. Il attend ainsi quelques secondes avant de relever la tête vers le plafond. Aucun bruit ne perturbe ce triste décor. Seule la pluie semble tomber sur le carreau de la petite fenêtre, produisant un effet apaisant sur Martin. Il reprend peu à peu conscience. 

			Putain, je viens de tuer un homme. Je suis un assassin. Merde, mais je n’avais pas le choix !

			Il doit sortir de là. Alors qu’il s’apprête à enjamber le corps de Quentin, un éclat attire son attention. Il se penche sur le cadavre en prenant soin de ne pas marcher dans la flaque de sang tout autour de son crâne. Il tire de sa poche un trousseau de clés. Martin entre la plus petite d’entre elles dans la serrure de sa paire de menottes et entend le bruit qu’il cherchait tant depuis qu’il était retenu prisonnier. La menotte s’ouvre, libérant sa main encore entravée. Il dépose les bracelets métalliques au sol et contemple ses bras. Les deux poignets sont amochés. C’est certain, il ne pourra plus jouer au basketball avant un moment. 

			Mais pourquoi je pense à ça, je dois sortir d’ici en vitesse !

			Martin enjambe le corps et s’avance dans le long corridor bétonné. La lumière lui agresse les yeux, mais il n’a pas le temps de s’habituer à cette nouvelle visibilité. Il monte l’escalier d’un pas lent et silencieux pour arriver dans un couloir aux murs en lambris. C’est bien ce qu’il pensait : il était toujours dans la maison de Quentin. Soudain, Martin se souvient de ce que lui a dit Suzanne, la voisine suspecte : « Les gens de cette famille sont gardes-chasse. » Ils sont donc plusieurs. Quentin n’était pas seul, il était accompagné d’un autre type. Martin avance avec prudence et observe le salon. Il n’y a personne. Il n’a plus qu’un second couloir à arpenter pour arriver dans le hall, ouvrir cette fichue porte d’entrée et s’enfuir en courant. 

			Je peux le faire !

			Martin longe le mur et se glisse derrière le canapé pour ne pas être vu. Il attend quelques secondes, le temps de se concentrer sur les bruits qu’il peut entendre. Rien. Il sort de sa cachette pour s’élancer vers le vestibule. Lorsqu’il aperçoit l’entrée, son cœur manque un battement. Il est si près du but. Il se précipite vers la porte et tourne la poignée. 

			Merde, elle est fermée !

			Refusant de croire ce qui est en train de se passer, Martin tourne la poignée à répétition, mais elle ne s’ouvre pas. Soudain, il entend la porte de la maison voisine claquer et des pas s’avancer sur le gravier. Martin penche son visage et s’empêche de hurler quand il comprend que les pas viennent dans sa direction. Il se précipite dans la salle à manger, là où il se souvient d’avoir vu un fusil trôner dans la pièce. L’arme à la main, Martin essaie de se rappeler ce que son père lui avait appris lorsqu’ils étaient partis une journée à la chasse en forêt. Il tire sur la culasse et constate qu’il y a un problème. Le chargeur est vide. 

			Des clés s’enfoncent dans la serrure. Martin n’a plus le temps, il s’élance dans le couloir et s’engouffre dans une pièce dont la porte est entrebâillée. C’est une chambre. Martin se glisse derrière le lit, dos au mur. Il saisit son arme inutile dans les mains tandis que la porte s’ouvre et que quelqu’un la referme. Martin n’entend pas le bruit des clés. Avec un peu de chance, il peut s’évader sans avoir besoin de faire face à son agresseur. Il a le cœur lourd, il est pris de violents tremblements. Puis, une idée lui vient à l’esprit. Il tire le tiroir de la table de chevet.

			Bingo !

			Martin s’empare des cartouches, qu’il enfile dans sa poche, et en charge une dans le fusil. Cette fois, il est vraiment armé. Les bruits de pas remontent l’escalier, et un sifflement s’élève dans la maison. Martin ne reconnaît pas cette mélodie, elle est sinistre. C’est celle d’un tueur qui cherche à s’amuser avec sa proie. Martin sort de sa cachette, se fiant au son qui repart vers la cave. 

			C’est le moment ! 

			Martin s’avance vers la porte de la chambre, il jette un bref regard sur sa droite, puis sur sa gauche. La voie est libre. Il se précipite vers le séjour ; il ne lui reste plus que le couloir à traverser, et il sera en sécurité. Mais à peine franchit-il la porte de la cave qu’un violent coup de pied s’abat dans son dos, le projetant dans le salon, la tête contre le parquet. Martin tente de se relever, mais sa vision se brouille. Il porte la main à son crâne, une grosse bosse se forme. Alors qu’il essaie de se mouvoir, ses jambes refusent de répondre à cause du coup foudroyant qu’il s’est pris. Des pas lourds le contournent, s’approchant au plus près. Martin jette un regard trouble au flingue, mais son ravisseur s’en empare avant qu’il n’ait eu le temps de le faire. Il arme le fusil et s’assoit sur le canapé, mettant sa victime en joue. Ce dernier tente de recouvrer sa vision. Il aperçoit un homme d’une cinquantaine d’années, le crâne rasé et le visage aminci. Il scrute Martin de ses yeux vifs, comme un chasseur fixe sa proie en train d’agoniser. Son expression est neutre. Il ne semble pas jubiler, ne paraît pas en colère non plus. Il se contente d’observer Martin, guettant sa réaction. Il parvient à retrouver ses esprits :

			— Je me rends, OK ?

			Martin lève les mains en signe de reddition et se redresse sur ses genoux. 

			— Tu as tué Quentin de sang-froid. Tu as du potentiel. 

			— Je l’ai abattu, parce que je n’avais pas le choix !

			— Quentin était instable, turbulent. Il me causait des soucis, mais tu dois savoir ce que c’est la famille… Ça implique des sacrifices. 

			— Je m’en fous, de ton baratin, je veux juste sortir d’ici. 

			L’homme se redresse et approche le fusil contre la tempe de Martin. C’est la fin. 



		



			Chapitre 26

			Dimanche 1er septembre, 12 h 35 - Chalet 

			Léna

			— Tu ne bouges pas de ta chambre. 

			— Mais, je…

			— Non, tu dois surveiller Léna et t’assurer qu’elle reste bien dans la sienne pendant que je redescends voir Dylan pour le faire vomir une nouvelle fois. 

			— Tu es sûr que tu n’as pas besoin d’aide ? 

			— Je suis infirmier, Karine, je peux gérer ça tout seul. 

			Léna entend des bruits de pas se diriger plus loin dans le couloir avant de descendre l’escalier.

			Comment ses compagnons peuvent-ils croire qu’elle est responsable de tout ce qui est en train de se produire ? 

			Léna se redresse et s’allonge dans son lit, le visage rivé vers le plafond. Sa vision se trouble, et elle laisse échapper un sanglot. La situation a dégénéré si vite. Elle se voit en train de servir les boissons chaudes à ses amis, puis passer un bon moment jusqu’à ce que Dylan s’écroule. Que lui est-il arrivé pour qu’il fasse un malaise ? Et pourquoi lui et pas les autres ? 

			Les pensées de Léna tournent en boucle comme un hamster dans sa roue. Et plus elle réfléchit, moins elle s’approche de la réponse. Elle ne peut pas avoir intoxiqué les mugs, c’est tout bonnement impossible… Et puis la scène se rejoue sous ses yeux. Elle se rappelle avoir fait les boissons, qu’elle a données à Anthony, mais Karine s’est levée pour prendre la sienne et celle de Dylan. Et si c’était elle qui avait placé de la mort au rat et qui l’avait accusée ensuite pour dissiper tout soupçon ? Après tout, qui pourrait croire que Karine, la nerd de la bande, puisse être responsable de pareilles monstruosités ? 

			Léna tire ses draps sur elle et réfléchit. Karine aurait pu pousser Jade dans l’escalier pour qu’elle se fracasse le crâne et elle pouvait tout aussi bien mettre du poison dans le mug. Mais pour ce qui est de la mort atroce de Johan, là, ça ne tient plus la route. Il lui aurait fallu de la force pour pouvoir étriper un homme de sa carrure. Peut-être un complice ? 

			Soudain, ses yeux s’illuminent d’une étincelle de vérité. Martin. Il n’y a pas de tueur en série dissimulé dans les bois. C’est une invention de Karine, après tout, elle ne leur a montré que des screens, qu’elle aurait pu fabriquer de toutes pièces. Rien de plus simple pour une développeuse web. Donc s’il n’y a pas de tueur à l’extérieur, Martin ne courait aucun risque, et pourtant, les sauveteurs ne sont toujours pas là. 

			Léna consulte l’heure sur son téléphone. 12 h 30. Elle jette les draps et se lève d’un bond pour regarder par la fenêtre de sa chambre. Martin est complice. Les secours ne sont pas arrivés, puisqu’il n’est jamais allé les chercher. C’est lui qui a tué Johan dans les bois, c’est lui qui a sorti la batterie, parce qu’il était responsable des clés de la voiture. Et c’est lui qui va finir le travail que Karine a commencé dans le chalet. Elle va lui ouvrir la porte, Anthony et elle seront à la merci de deux meurtriers. 

			Léna retire son sweat-shirt : cette révélation a fait monter sa température corporelle. Elle a chaud, et elle frissonne en même temps. Elle ne peut pas croire ce qui est en train de se passer. Elle voudrait prévenir Anthony, cependant, ce dernier se trouve en bas avec Dylan. Si elle se met à hurler pour qu’il l’entende, Karine sera au courant qu’elle est démasquée et elle pourrait bien s’en prendre à lui. Elle paraît frêle, sauf que ce n’est peut-être pas le cas en réalité. Elle n’a pas hésité à saisir un opinel pour la menacer, elle pourrait très bien s’en servir. 

			Léna donne un coup de poing dans son lit, les tempes pulsant. Elle visualise Anthony en train de soigner Dylan et Karine s’approcher dans son dos, avant de l’égorger avec le couteau qu’elle tient dans ses mains. Une larme roule le long de sa joue. Anthony, elle aimerait tant qu’il remonte pour la faire sortir, qu’il s’occupe de Karine et qu’ils prennent la fuite ensemble. Léna se dirige vers la porte d’un pas ferme et tente de l’ouvrir. 

			Elle est verrouillée, bien sûr qu’elle ne va pas s’ouvrir, ma grande. 

			Léna regarde l’encadrement. Les gonds ont l’air assez anciens, ils pourraient sauter. Léna se fiche pas mal de savoir s’ils vont payer une caution pour les dégâts occasionnés, elle veut foutre le camp d’ici. Elle se recule, place son épaule en avant et fonce dans le bois, qui produit un bruit sourd. Rien ne se passe, la porte tient bon.

			Merde ! 

			Léna prend à nouveau de l’élan et se jette contre la porte avec davantage de force. La porte émet un craquement, mais refuse toujours de la laisser sortir. Elle masse son épaule devenue douloureuse à cause du choc. 

			À ce rythme-là, ce n’est pas la porte que je vais casser, mais mon épaule. Merde !

			Soudain, la porte voisine s’ouvre, et Léna entend des bruits de pas se diriger vers elle. Karine. Léna se recule et observe autour d’elle afin de mettre la main sur quelque chose qui pourrait servir à la frapper si elle devait se défendre. 

			— Léna ? Inutile de tenter de forcer la porte. Tiens-toi tranquille, et tout ira bien. 

			— Qu’est-ce que tu comptes faire de moi ? M’empoisonner de la même manière que tu l’as fait avec Dylan ou me pousser dans l’escalier comme Jade ? 

			— Tu es vraiment cinglée. Ne renverse pas la situation. C’est toi, l’assassin. 

			— Ah bon ? Ce n’est plus Freddy le Sanglant ? demande Léna sur un ton ironique.

			— Pauvre Anthony, dire qu’il en pinçait pour toi. 

			En entendant le nom d’Anthony, Léna donne un violent coup de pied. Le silence s’abat. 

			— Très bien, je vais chercher Anthony pour lui dire que tu veux t’évader. 

			— Non, Karine ! Laisse Anthony en dehors de ça !

			Karine ne répond pas. Léna colle son oreille contre la porte et écoute des pas se précipiter dans l’escalier. Léna se met à crier jusqu’à ce que sa voix ne soit plus qu’un gémissement. Elle appelle Anthony dans l’espoir que ce dernier saura se protéger de l’attaque de Karine. 

			Les minutes passent, et toujours rien. Léna peut entendre la pluie ruisseler contre les carreaux de sa fenêtre, mais aucun son ne provenant de la maison. Pas même un grincement inquiétant. Alors qu’elle commence à se ronger l’ongle du pouce, un hurlement perçant parvient jusqu’à l’étage. 

			Cette voix, c’est celle de Karine ? 

			Un second cri strident résonne, suivi du bruit de verre cassé. Un combat à mort est en train de se dérouler là, en bas, et Léna ne peut rien faire depuis sa chambre. Elle tente d’asséner un second coup de pied dans la porte : en vain. 

			Putain, qu’est-ce que je suis faible !

			Alors qu’elle se maudit de ne pas s’être inscrite à la gym cette année, son regard dérive vers la fenêtre.

			Bien sûr ! 

			Léna ouvre la vitre et regarde autour d’elle. Les fenêtres des chambres donnent sur le toit. Elle se hisse en s’accrochant au rebord de la fenêtre, puis dépose un pied sur la toiture. L’ardoise est incertaine avec la pluie. Léna se ravise. Si elle glisse, elle pourrait se briser un os ou se rompre le cou. Ainsi, les tueurs gagneraient la partie. Léna se fige lorsqu’elle entend un second hurlement, plus féroce cette fois-ci. Tétanisée, elle sent son rythme cardiaque pulser dans ses tympans ; sa respiration s’accélère, et les larmes menacent de déborder. 

			Non, je ne peux pas me laisser faire, je dois me battre ! 

			Léna court vers sa table de chevet et saisit le roman qu’elle a apporté avant de le placer dans son sweat-shirt, qu’elle enroule autour de sa main. En bas, des objets se brisent à nouveau, et un hurlement de rage remonte jusqu’à ses oreilles. 

			Anthony ? Merde, je dois me dépêcher ! 

			Sous le coup de l’adrénaline, Léna enjambe le rebord de la fenêtre en s’agrippant d’une seule main. Elle se félicite d’avoir participé à des cours d’escalade pendant près de trois ans, sans cela, elle n’aurait pas trouvé la force de surmonter sa peur. Elle se déplace sur la pente du toit pour rejoindre la seconde fenêtre. Comme elle l’avait prévu, celle-ci est bien fermée. Une chance, le chalet n’a pas été rénové, ce n’est que du simple vitrage. 

			Avec un peu de chance, elle se cassera sans difficulté, et je pourrai aider Anthony !

			De sa main armée de son livre, elle frappe contre le carreau, qui se fracasse en mille morceaux. 

			Bingo !

			Léna jette son hoodie dans la pièce et ouvre la fenêtre en prenant soin de ne pas s’entailler le bras avec des bris de verre. Elle saute le rebord et s’engouffre à l’intérieur. Le chalet a retrouvé son calme. Léna s’avance avec prudence pour gagner le couloir. Toujours aucun son ne lui parvient, jusqu’à ce que des bruits de pas résonnent sur le vieux parquet. Léna part se cacher dans la pièce d’où elle vient et attend derrière la porte, qu’elle referme avec précaution. L’individu s’arrête devant sa chambre et l’ouvre avec la clé. Puis, le silence s’abat. Léna entend son propre rythme cardiaque battre contre ses tympans pendant qu’elle retient sa respiration. 

			— Léna ?

			C’est la voix d’Anthony ! Léna se redresse et se dévoile. Elle croise le regard d’Anthony, qui l’observe, perplexe, en montrant sa chambre du doigt sans prononcer le moindre mot. 

			— Je me suis échappée, mais ce n’est pas le plus important. Tu es vivant ! Quand Karine est descendue te rejoindre, j’ai bien cru qu’elle allait te tuer… Et puis… Oh mon Dieu ! Anthony, tu es couvert de sang ! 

			Anthony scrute Léna avec stupéfaction, puis soupire de soulagement avant de regarder son maillot imbibé de sang.

			— Elle ne fera plus de mal à personne, je te le promets. Viens par là.

			Anthony ouvre ses bras, et Léna s’approche avec hésitation. Elle éclate en sanglots, apeurée et fatiguée par tout ce qui a pu se passer. Il passe une main dans ses cheveux et embrasse sa joue humide.

			— C’est fini, Léna, ne t’inquiète pas. 

			— Tu oublies un détail : Martin. C’est son complice, il doit être dehors à attendre les directives de Karine. D’ailleurs, il a peut-être entendu ses hurlements, on doit rester sur nos gardes. 

			Sur ces mots, elle lève ses iris noisette sur Anthony. De plus près, elle peut voir des traces de griffures sur sa joue rougie et ensanglantée. Il a dû lutter contre Karine pour s’en sortir. 

			— Comment est-ce que tu… ?

			— Je t’expliquerai plus tard. Pour l’heure, on doit se barrer d’ici avant que Martin n’arrive. 

			— Et Dylan ?

			— Je n’ai rien pu faire pour lui. Il est mort.



		



			Chapitre 27

			Dimanche 1er septembre, 12 h 05 - Mougenot

			Martin

			Toujours ce même air chantonné par ce type. 

			C’est quoi, cette chanson déjà ?

			— Every Breath You Take de The Police. Tu connais ?

			Martin reste silencieux, son attention rivée sur le canon du fusil, qui se recule sans se détourner pour autant. L’homme s’assoit sur le canapé, serein. Il dégage une froideur monstrueuse, et son regard est terrifiant. Ses iris bleus le transpercent au point de tétaniser Martin. C’est comme s’il n’était rien de plus que du gibier prêt à être abattu de sang-froid. Le chasseur n’a aucune lueur d’excitation, contrairement à Quentin. Son regard est vide de toute âme. Martin sait d’avance qu’il est inutile de l’implorer, cet assassin ne ressent rien. 

			— Tu me parais futé, tu vas donc rester ici en attendant son retour. Il ne devrait plus tarder. 

			— De qui est-ce que vous parlez ? Du meurtrier qui s’en est pris à nous dans les bois ? Freddy le sanglant ? 

			L’homme se met à rire, mais cela n’a rien de chaleureux, au contraire. Martin sent des frissons parcourir son corps. Un sourire amusé étire les lèvres de l’agresseur dans un rictus mauvais. Il laisse retomber son arme tandis qu’il extrait un paquet de cigarettes de sa poche pour en allumer une. 

			C’est ma chance, si je saute sur cet enfoiré pour le désarmer, je peux le tuer !

			Martin tente de se redresser quand une vive douleur le rappelle à la réalité. Sa cheville le fait souffrir, tout comme ses poignets. Il n’aura jamais assez de force pour l’emporter. 

			L’homme tire une latte et crache sa fumée, tout en repositionnant le canon du fusil vers le visage de Martin.

			— Freddy le Sanglant… J’ai toujours trouvé ce nom curieux. Tu ne penses pas que ça fait un peu trop film d’horreur des années 80 ?

			Martin voit une faille, ce sujet semble l’intéresser. Il essaie de gagner du temps.

			— Qu’est-ce qu’il s’est passé cet été de 1983 à Val Quénoz ? 

			— Ah, tu veux parler des meurtres ? Il y a tant à dire, c’était une véritable boucherie. 

			— Tous les moniteurs de la colonie de vacances sont morts ? 

			Une expression dure s’affiche sur le visage de son ravisseur. 

			— Non, un seul éducateur est parvenu à s’échapper. 

			— Vous semblez bien connaître les événements du massacre de Val Quénoz. 

			— C’est normal, j’y étais. 

			Un éclair de lucidité frappe Martin. 

			— Vous êtes le rescapé qui a réussi à s’en sortir ? 

			L’homme l’inspecte, amusé. Il se penche un peu plus vers Martin. 

			Après un tel événement, pas étonnant que ce mec ait vrillé. À moins que…

			— Oui, j’ai survécu à cette si belle soirée. 

			Martin écarquille les yeux, il fixe l’individu, incrédule. Ce dernier fredonne de nouveau Every Breath You Take en scrutant Martin. Soudain, le tonnerre gronde dehors, et il ressent un frisson le parcourir. Karine avait raison depuis le début : Freddy le Sanglant n’a jamais quitté Val Quénoz. Depuis tout ce temps, il se terrait dans ce trou perdu. 

			— C’était vous, depuis le départ. Vous êtes Freddy le Sanglant. 

			— Tu es futé, pas étonnant que tu sois arrivé jusqu’ici en un seul morceau. C’est que les bois sont dangereux.

			— Pourquoi vouloir tous nous tuer ? Pour renouer avec le passé ? 

			— C’est quelque chose qui aurait pu me plaire, oui. Voir vos visages terrifiés avant que la sentence ne s’abatte est un plaisir indescriptible. J’ai beau essayer de chercher cette jouissance pendant la saison de la chasse, rien n’y fait. Le regard implorant d’un animal est différent de celui d’un être humain. Il supplie, se recroqueville, tente de s’enfuir sans se rendre compte qu’il n’a aucune chance. Et lorsque l’idée de la mort lui paraît inévitable, il a cette expression magnifique. Sans parler du dernier souffle de vie qui quitte le corps, c’est à ce moment-là que l’extase est à son comble. 

			Le regard satisfait de l’homme donne la nausée à Martin. Il a envie de le frapper de toutes ses forces. 

			— Comme avec Jessie, je suppose ?

			Son visage s’illumine d’une lueur étrange. Il pose sur Martin un œil amusé et rigole de nouveau. 

			— Jessie, oui ! Une fille si gentille et naïve. C’est en touchant son point faible que j’ai pu l’avoir. Tu aurais vu son expression horrifiée quand elle a compris ce que j’allais faire d’elle ! Tu aurais approuvé et peut-être que tu y aurais trouvé du plaisir. 

			— Jamais de la vie, marmonne Martin entre ses dents. 

			— Pourtant, tu as tué de sang-froid ce pauvre Quentin. N’as-tu pas senti l’excitation lorsque la barre de fer a frappé son crâne ? N’as-tu pas senti ton sexe se durcir quand il se noyait dans son propre sang avant de mourir ? 

			— Vous êtes malade. 

			— Allons, ce n’est pas respectueux. Je suis juste différent, c’est tout. Je l’ai toujours été. Depuis ma plus tendre enfance, j’ai été à part, on me l’a bien fait comprendre d’ailleurs. Toute ma vie. J’essayais de me retenir, d’apaiser ma tristesse et ma colère, mais ce soir-là, j’ai fini par exploser.

			Il tire de nouveau une latte de sa cigarette et réajuste son canon en direction de Martin. 

			— Vous dites que vous n’êtes pas responsable de la disparition de mes amis. C’était Quentin ?

			— Oui, Quentin était une véritable bête sauvage, il mourait d’envie de vous faire la peau. J’ai dû le contenir, sinon vous seriez déjà tous décédés à l’heure qu’il est. Lui s’amuse dans la boucherie et la férocité, il ne prend pas son temps, il est dans l’action bestiale. Je l’ai laissé faire pour ce type dans les bois, Johan, je crois. 

			Martin retient un hoquet d’effroi. Il n’était pas au courant qu’il avait croisé la route de ce salopard. Désormais, il comprend qu’il ne retrouvera plus Johan. Il est perdu dans la forêt. Dans un accès de colère, Martin crache sa haine : 

			— Je ne regrette pas mon geste. 

			— Tu vois, toi aussi, tu as ça en toi. Ça ne demande qu’à être exploité. Tu peux devenir un prédateur. Sauf que, pour toi, ce ne sera pas ta destinée. 

			— Pourquoi ? 

			— Parce que tu vas mourir. 

			Le regard glacial de Freddy fait tressaillir Martin. Il se lève du sofa et s’avance vers lui en déposant le canon du fusil sur son front humide de sueur. Le métal froid tétanise Martin, qui est incapable de bouger, retenant ses tremblements. Il lève les yeux et les plante dans ceux de Freddy, qui l’observe. 

			— Tu vas mourir, ce n’est qu’une question de temps. 

			Freddy recule d’un pas prudent et s’assoit de nouveau sur le canapé, sans quitter Martin des yeux. Ce contact visuel lui devient insupportable. Il contemple le salon et observe les photos disposées sur le rebord de la cheminée. 

			— Cette fille sur cette photo, qui est-elle ? 

			Freddy se contente de le regarder avec attention, mais son expression a changé. Elle est devenue plus dure.

			— De qui est-ce que tu veux parler ? 

			— Cette fille brune aux cheveux courts et aux yeux bleus perçants. 

			— Ah, Élise ! Tu la connais, n’est-ce pas ?

			— Je l’ai déjà vue quelque part, oui. 

			— C’est compréhensible, vous fréquentiez le même lycée, et elle était la copine d’une personne de ton entourage, Léna, je crois.

			— Léna ? Je ne suis pas sûr…

			— Laisse-moi te raconter son histoire. Peut-être que la mémoire te reviendra. Cette petite idiote a quitté le cocon familial pour expérimenter une vie de lycéenne normale. Elle s’est fait une amie, Léna, avec qui elle partageait du bon temps. Dis-toi qu’elle faisait la fête malgré mon interdiction formelle. La pauvre enfant a joué le rôle d’un agneau pris au piège par une meute de loups affamés. 

			— Je ne comprends pas ce que c’est censé vouloir dire. 

			— Elle s’est rendue à la veillée d’anniversaire d’un type qui avait invité tout le lycée pour célébrer leur année de bac. 

			Martin écarquille les yeux en fixant son agresseur. C’était lui, l’organisateur de la soirée. Il y avait tellement de monde, qu’il ne se rappelle pas, sauf une fille en particulier… Il revoit cette magnifique jeune femme chuter dans l’escalier. Il se remémore son sourire timide en le remerciant et ses yeux le transperçant. L’innocence pure. 

			— Élise…

			— BINGO ! exulte Freddy en élevant la voix. 

			— Je me souviens d’elle, c’est votre fille ? 

			— C’était, lui répond Freddy d’un ton neutre. 

			— Que lui est-il arrivé ?

			Freddy observe Martin avec un regard intense. Il se lève d’un geste brusque, ce qui fait sursauter Martin. Il le contourne tout en pointant son arme sur son martyr avant d’écraser sa cigarette dans le cendrier déposé sur le rebord de la cheminée. Derrière lui, Martin sent la présence de Freddy, qui scrute ses réactions. Il s’efforce de rester calme pour ne pas lui donner le plaisir qu’il cherche en torturant ses victimes par la peur. Freddy lui fait de nouveau face et s’assoit de nouveau avec un rictus amusé.

			— Elle est rentrée à la maison pour les vacances d’été. Elle passait ses journées entières dans sa chambre, elle n’osait même plus prononcer le moindre mot. Sa mère s’est inquiétée, bien sûr, et à raison. La petite s’est taillé les veines dans son bain. Ma femme l’a suivie quelques jours après. Cela va faire une dizaine d’années.  

			Martin regarde Freddy, stupéfait. Malgré la tragique histoire qu’il lui confie, il n’a pas l’air de ressentir de la peine pour ce qu’il s’est passé. Comme s’il était détaché des membres de sa propre famille.

			Martin jette un autre coup d’œil à la photo.

			— Qui est ce garçon qui cache son visage à côté d’elle ? C’est Quentin ? 

			Freddy reste muet. 

			L’idée que son assassin chéri soit mort doit le faire chier.

			— Laissez-moi deviner. Quentin en a après nous pour venger Élise. 

			Freddy le regarde avec curiosité. 

			— Tu es malin, très malin même. Oui, Quentin avait très envie de vous faire la peau pour son plaisir personnel, mais aussi parce qu’il voulait laver l’honneur de sa cousine. Il l’adorait, d’un amour inconditionnel. Lorsqu’elle est morte, il a fallu calmer la bête féroce qui sommeillait en lui. Je lui ai appris à tuer des animaux, à écorcher la peau, à trancher, à fracasser. Il était bien plus sauvage que moi, et je devais sans cesse le canaliser. Il va me manquer, ce petit, mais ça ne fait rien. 

			Freddy ne semble pas en colère ni triste de la disparition de Quentin. Il en parle comme d’un objet qu’il vient de perdre et qu’il faudrait remplacer. 

			— Vous êtes vraiment cinglé. 

			— La différence te fait peur, Martin ? Pourquoi vous autres devriez être du côté des gentils et nous des méchants ? Quentin n’a fait que venger sa cousine souillée et meurtrie, et moi, j’ai observé. La seule variation, c’est que la loi ne punit pas les connards dans votre genre. 

			Freddy arme son fusil, la veine du front saillante et le regard dur. Soudain, un bruit sourd l’interrompt. Il ne se passe qu’une fraction de seconde, pendant laquelle le cerveau de Martin décide de foncer. Freddy détourne son attention, le canon penché vers la gauche. Martin se jette sur son agresseur, qui tire un coup de feu, faisant exploser un vase posé à quelques centimètres de Martin. Ce dernier profite du chaos qui s’est installé pour heurter la mâchoire de Freddy, qui tente de riposter. Martin ne lui laisse pas cette chance et lui envoie une salve de coups supplémentaires. Comme un boxeur sur le ring, il frappe encore et encore, malgré la douleur. Freddy tombe au sol, et Martin lui assène un coup de pied dans le ventre. D’un geste vif, Freddy fait basculer Martin, qui tombe à la renverse sur son poignet lancinant, qui adopte une position improbable. Martin hurle de douleur. Freddy se redresse, récupère son arme, recharge et tire un coup de feu dans la jambe de Martin, qui sent sa conscience dériver. 

			Je suis foutu. 

			— Bien tenté, je dois dire que tu es courageux, tu n’as pas froid aux yeux. Je voulais attendre qu’il revienne, mais en réalité, je vais prendre mon temps pour te faire souffrir avant de te buter comme un chien. 

			Martin gémit, son poignet et sa cuisse lui font horriblement mal. La sueur sur son front perle le long de ses sourcils. Il serre les dents et rampe en direction de n’importe quel objet qui pourrait l’aider à frapper cet enfoiré. 

			— Qu’est-ce que tu cherches à faire ? Viens par là ! vocifère Freddy en tirant Martin, qui hurle de plus belle. 

			Freddy pose son pied sur la blessure de Martin, qui tourne son visage vers son agresseur. Ce dernier a le regard lubrique, et sa langue passe sur sa lèvre inférieure. 

			Alors qu’il commence à sentir sa conscience se perdre, il entend un bruit sourd et le craquement sonore d’un os que l’on fracasse. La vision embuée, Martin tente de voir la scène et aperçoit une femme aux cheveux flamboyants, un fusil à la main. 

			— Toi, espèce de petite…

			Un coup de feu retentit, et un bruit d’os brisé mélangé à de la bouillie de chair se fait entendre. Puis le silence. Seule sa respiration saccadée vient à ses oreilles. Puis, la fille se penche vers Martin, elle plonge ses yeux noisette dans les siens et l’appelle. C’est Laetitia. 

			— Martin, tiens bon. Il faut qu’on s’en aille d’ici. C’est fini, Martin. 

			Sa vue s’ajuste à nouveau, et il aperçoit Laetitia, le visage tuméfié par des coups. Ses fins bras à la peau laiteuse sont couverts d’hématomes et de traces de griffures. Elle saigne. Malgré tout, elle lui sourit, un sourire mêlé aux larmes qui roulent sur ses joues. 

			— Aide-moi à te relever. On part. 

			— Où va-t-on ? 

			— Loin d’ici. 

			



		



			Chapitre 28

			Dimanche 1er septembre, 12 h 43 - Chalet

			Léna

			L’orage redouble d’intensité dehors. Léna jette un coup d’œil par la fenêtre et se dit qu’ils vont devoir marcher des heures avant de gagner Baudeline ou, tout du moins, capter du réseau. Sauf qu’à cette heure-ci, l’obscurité s’abat déjà sur Val Quénoz, étirant ses ombres dans tous les recoins. 

			— Anthony, on ne peut pas partir maintenant. Les nuages sont bas, et on est en plein sous l’orage. 

			— Tu as raison. Il vaut mieux risquer d’attendre encore un peu. 

			— Et pour Martin ? 

			— Je veillerai armé dans le salon pendant que toi, tu pourras te reposer dans ta chambre. 

			Léna observe Anthony et ses blessures.

			— Je prendrai le second tour de garde.

			Anthony la regarde, perplexe.

			— Tu vois la carrure de Martin ? Je ne pense pas que tu fasses le poids contre lui, moi, en revanche, j’ai une chance. 

			— La porte en bas est verrouillée ? 

			— Oui, tu es en sécurité, ne t’en fais pas. 

			Il glisse sa main sur sa tempe et repousse une mèche de ses cheveux. Léna frissonne à son contact. Elle plonge son regard dans ses yeux bleu vif et pose le doigt sur sa joue. Il grimace, mais ne recule pas. 

			— Je devrais soigner tes blessures. Il ne faudrait pas prendre le risque que ça s’infecte. 

			— Non, ne t’en fais pas pour moi. Je le ferai tout à l’heure. Toi, rentre dans ta chambre et ne t’éloigne pas. J’arrive avec de quoi nous protéger. 

			— Tu es sûr ? 

			— Reste là et ne bouge pas. 

			Anthony repousse délicatement les bras de Léna, qui le regarde, incrédule. Il l’observe une dernière fois avant de dévaler l’escalier. 

			C’est curieux, cette lueur dans les yeux… Il a l’air… hésitant ? 

			Léna se dirige vers sa chambre, mais s’interrompt quand elle entend un bruit. 

			Un gémissement ? Il doit essayer de nettoyer ses plaies. Il aurait pu me laisser faire. 

			Léna s’arrête net lorsqu’une deuxième lamentation retentit. 

			Le pauvre a dû se résoudre à tuer Karine et il a été blessé… mais…

			Léna regarde la fenêtre à l’autre bout du couloir quand un éclair perce le ciel orageux. Son sang se glace. Le maillot d’Anthony est imbibé de sang. Pas le sien, il n’a l’air d’avoir que des blessures superficielles. 

			Celui de Karine ? Il s’est simplement défendu… Alors, comment expliquer cette quantité de sang ?

			Léna fixe un point devant elle. Son intuition lui indique que quelque chose cloche dans cette histoire. Elle observe derrière elle et aperçoit la porte entrebâillée d’Anthony.

			Je dois m’assurer de quelque chose. 

			Elle se dirige vers la chambre d’Anthony, et jette un regard en arrière. Plus aucun bruit ne parvient à ses oreilles. Poussée par la curiosité, elle ouvre la porte et pénètre dans sa pièce. Elle est aussi hideuse que toutes les autres, et il devait tellement se sentir mal à l’aise qu’il n’a même pas pris le temps de déballer ses affaires. Seule une forme rectangulaire dépasse de son sac de voyage, déposé sur son lit. Léna saisit l’objet et découvre qu’il s’agit d’un simple cadre en bois dans lequel apparaît Anthony, entouré de deux femmes. Tandis que son regard glisse sur les personnes enjouées de la photo, Léna reconnaît Anthony, accompagné d’une jeune fille au sourire enfantin.

			Non… C’est impossible ! Comment ?

			Des bruits de pas la ramènent à la réalité, et Léna repose la photo avant de sortir à toute vitesse de la chambre pour s’enfermer dans la salle de bains de l’étage. Elle entend Anthony monter l’escalier, il l’appelle : 

			— Léna ? Léna, où es-tu ?

			— Je suis aux WC, j’ai un besoin à assouvir et j’arrive. 

			Léna porte sa main à la bouche pour s’empêcher d’émettre le moindre son. Cette fille sur ce cliché, aucun doute possible : c’est Élise. Qu’est-ce qu’elle fabrique sur la photo ? Qui est-elle pour Anthony ? Ses cheveux noir de jais, ses yeux bleu vif, ses traits fins et son visage presque enfantin. Même si cela fait dix ans qu’elle ne l’a pas revue, elle se souvient d’elle.

			— Léna ? 

			— J’arrive ! 

			Élise… Léna l’a connue au lycée. Elle s’est rapprochée d’elle alors qu’elle étudiait dans la bibliothèque de l’établissement. Elles ont tout de suite sympathisé et ont commencé à se fréquenter. Élise était une jeune femme très timide et se dévoilait peu, mais Léna se rappelle son visage. 

			— Tu en mets du temps, Léna, s’impatiente Anthony. 

			Sa voix est moins douce qu’il y a quelques instants. Serait-ce de l’inquiétude ?

			— Anthony, j’ai une question à te poser… fait Léna à travers la porte. 

			— Quoi ?

			— Te souviens-tu d’Élise ?

			Le silence s’abat dans le chalet ; seule la pluie frappe contre les vitres de la salle de bains. Léna se redresse, attendant une réponse qui ne vient pas. Soudain, un coup de pied dans la porte la fait sursauter. Elle pousse un cri lorsqu’un second coup fissure le bois. 

			— Léna, sors tout de suite de cette putain de salle de bains ! hurle Anthony d’une voix chargée d’impatience.

			Léna se précipite contre la fenêtre, qu’elle ouvre d’un geste brusque. Elle jette un bref regard sur la toiture mouillée et se décide à enjamber la fenêtre lorsqu’un autre coup fait craquer la porte d’un bruit sourd. Léna s’avance sur le toit incertain et s’approche d’une fenêtre. 

			Bien sûr, elle est fermée… Merde ! 

			Au même moment, son pied glisse, et elle s’agrippe aux carreaux avec ses ongles et la pointe de ses baskets. Elle ne prend pas le temps de réfléchir et saisit l’ardoise qui s’est décrochée. Elle fait quelques pas supplémentaires pour fracasser la vitre qui se tient juste en face d’elle. Elle lève son bras et se ravise. Si Anthony l’entend, elle sera à sa merci. Soudain, un rugissement, suivi d’un violent coup dans la porte, lui donne l’occasion de briser la vitre de la chambre et de se jeter à l’intérieur. Dissimulée derrière le lit, elle entend la porte de la salle de bains se briser dans un fracas sourd. Léna profite de cette distraction pour s’approcher de la porte entrouverte. Elle aperçoit Anthony, qui s’avance dans la salle de bains. 

			— Léna, mais où es-tu bordel ? Viens voir, je ne vais pas te faire de mal. 

			Tandis qu’Anthony s’enfonce dans la salle de bains, Léna s’avance d’un pas discret dans le couloir et descend l’escalier sur la pointe des pieds, espérant qu’aucun crissement ne vienne la trahir. 

			La troisième marche, c’est celle qui grince !

			Léna fait une grande enjambée pour l’éviter, et une fois au rez-de-chaussée, elle se dissimule derrière une statuette d’ours en bois. Anthony ouvre les portes à l’étage en l’appelant par son prénom. Il ne sait pas où elle est. 

			Parfait !

			Léna en profite pour se diriger vers l’entrée avant de se raviser. Elle n’a pas les clés. 

			Merde ! Qui a les clés ? Anthony ou Karine ? J’ai une chance sur deux de me planter.

			La voix d’Anthony interrompt ses réflexions : 

			— Léna, mais tu es où bordel ? gronde-t-il.

			Léna frissonne et observe dans toutes les directions pour trouver une solution à son problème lorsque son regard se fige vers le sous-sol. La porte est ouverte, et la lumière vacillante l’attire comme un papillon de nuit.

			Je n’ai pas le choix, si c’est bien Karine qui avait les clés, elle doit être ici.

			Lorsqu’elle descend la dernière marche, son cœur manque un battement, et elle ne peut retenir un cri étouffé. Les murs bétonnés sont recouverts de sang. Karine repose au sol, un bâillon dans la bouche, les mains attachées et le corps lacéré d’incisions. Derrière elle se tient Dylan. Son entrejambe est ouvert d’une entaille sanguinolente tandis que ses membres lui ont été arrachés. Léna a envie de vomir, sa vision se trouble, mais elle n’a pas l’occasion de s’en remettre. Elle entend Anthony descendre les marches. Léna tourne sur elle-même et saisit le couteau qui se trouve au sol. Elle a tout juste le temps de le placer dans son dos avant qu’Anthony ne lui fasse face en haut des marches. Son regard doux s’est transformé. Il est désormais glacial. 

			— Ah, bah parfait, toute la petite bande réunie ou presque. 

			— C’était toi depuis le début ? 

			— Ah bon ? Tu crois ? fait Anthony en gloussant.

			— Depuis que Martin nous a tous invités pour ce week-end, tu avais planifié de nous tuer. Tu ne pouvais pas manquer cette occasion où on était tous réunis grâce à Martin. 

			— Tu fais erreur. Vous êtes tous rassemblés ici, parce que je l’ai voulu. 

			— Mais, c’est Martin qui…

			— J’ai repris contact avec Martin. Ce n’était pas bien difficile vu qu’il est très actif sur les réseaux sociaux. On a papoté un peu, et puis je lui ai dit que ce serait sympa de retrouver toute la bande le temps d’un week-end. Et ce génie a eu la brillante idée de s’approprier les mérites de ce plan. Mais ça ne fait rien, ça me disculpe de tout soupçon. Et puis Martin vous a contactés, et nous voilà ici pour un petit moment entre potes. 

			Son expression neutre s’étire avec un rictus de satisfaction. Il commence à descendre l’escalier d’un pas lent, et Léna recule, butant contre le corps inerte de Karine. 

			— Pourquoi, Anthony ? On était tes amis !

			— Vous l’avez été, je l’ai cru pendant une époque. Je pensais appartenir à un groupe, malgré ma différence. Et puis, vous avez fini par tout gâcher. 

			— Et de quelle manière est-ce que l’on a foutu en l’air cette amitié ?

			Anthony conserve une expression neutre, ses iris bleus transperçant son âme. 

			— C’est à cause d’Élise, c’est ça ? Qui est-elle pour toi ? 

			— Ah, Élise… Elle était trop pure pour ce monde. 

			— « Elle était » ? Que lui est-il arrivé ? Tu l’as tuée aussi ? 

			— Élise ? Bien sûr que non, jamais je ne me suis permis de la toucher. On était du même sang. 

			Cette ressemblance, mais oui ! 

			— Vous êtes frères et sœurs, c’est ça ? Qu’est-elle devenue ? 

			— Comme si tu en avais quelque chose à foutre, Léna.

			— Oui, elle était mon amie ! hurle Léna, au bord de la crise de nerfs.

			— Ah oui ? Alors, dans ce cas, tu aurais dû lui écrire pour t’informer sur son état, non ? Parce que tu savais que, la dernière fois que tu l’as vue, elle n’était pas bien. 

			— Je ne comprends pas…

			— Laisse-moi te rafraîchir la mémoire. Ce petit ange s’est rendu à la soirée organisée par Martin. Puis, en sortant, elle a croisé une fameuse Léna, sa soi-disant copine, qui n’a même pas été foutue de lui venir en aide. 

			La vision de Léna se trouble. Elle se rappelle les larmes qui ruisselaient sur ses joues, faisant couler son maquillage. 

			— Après cette soirée, elle est revenue à la maison et s’est montrée distante. Et puis, un jour, elle a pris un stylo et a tout consigné dans son journal avant de se tailler les veines dans son bain. C’est moi qui ai retrouvé son corps. Ma mère ne l’a pas supporté. Pour elle, j’étais responsable d’Élise, il n’aurait rien dû lui arriver. Elle a fini par sombrer dans la dépression et s’est pendue dans le garage au bout d’une corde. 

			Léna est troublée par la révélation d’Anthony. Le ton de sa voix est tremblotant. Il est submergé par les émotions, même s’il cherche à les cacher. 

			— Je suis vraiment désolée, je te le jure ! s’écrie Léna en retenant un sanglot. Mais en quoi ça nous concerne ? Qu’est-ce qu’on a à voir dans la mort d’Élise ? 

			— Tout, vous avez tout à voir dans cette histoire. Je te l’ai dit, Élise a tout consigné dans son journal. Elle s’est rendue à la soirée d’anniversaire de Martin, celui-là même qui avait tout le monde sous sa responsabilité, mais qui a failli lamentablement quand il fallait l’épauler. Non, lui préférait s’alcooliser avec les autres. Dylan a mis de la drogue dans le verre d’Élise pour s’amuser, et lorsque cette pauvre malheureuse a cherché du secours, Jade l’a repoussée, et Karine n’a pas été foutue de lui apporter de l’aide. Dylan s’est emparé de ma sœur comme d’un objet et l’a violée. Johan aurait pu intervenir, mais il a laissé son pote prendre son pied. Honteuse, Élise est ressortie en pleurs, et tu l’as croisée, mais tu n’as rien fait. 

			Élise… Son visage empli de larmes, ses sanglots secouant son corps frêle dans cette tenue de soirée qu’elle tentait de baisser pour dissimuler ses cuisses dénudées. Léna se souvient l’avoir questionnée, mais cette dernière lui a simplement dit qu’il était trop tard. Défoncée, Léna n’a pas eu la présence d’esprit de se lever pour aller à l’encontre de son amie. Elle l’a regardée s’avancer d’un pas, puis reculer et courir pour se perdre dans l’obscurité de la nuit. Elle ne l’a plus jamais revue après ça. 

			— Tout était consigné dans ce journal. Il y avait aussi une certaine Morgane, mais impossible de retrouver la trace de cette salope. Pas grave, je me contente de vous autres.

			Léna réalise ce qui est en train de se passer. Elle ne s’imaginait pas pareil scénario, mais maintenant, tout s’éclaire.

			— Alors, tout ceci n’est qu’une histoire de vengeance ? 

			— Complètement oui. Ce n’est rien que ça, pas très original, je le conçois. 

			Anthony s’avance d’un pas. 

			— Pour une fois, mon père sera fier de moi. Tout ce qu’il m’a fait subir pendant toutes ces années n’aura pas été vain. 

			— Ton père ? 

			— Tu sais ce qui est drôle, Léna ? C’est que Karine n’avait pas tort lorsqu’elle parlait du massacre de Val Quénoz en 1983 et de Freddy le Sanglant. Vois-tu, il s’agit de mon père. 

			— Non, c’est impossible…

			— Et si ! Lorsque ma sœur et ma mère sont décédées, il m’a pris sous son aile. Je suis responsable de leurs morts, mais j’avais une chance de me racheter en les vengeant. Il m’a appris à tuer, à ne plus ressentir mes émotions. J’ai fait ce que je devais faire, Léna. 

			— Tu te trompes, Anthony, tu n’es pas comme lui ! 

			— Et comment peux-tu le savoir ? 

			— Je me souviens de qui tu étais au lycée, du garçon attentionné que tu étais avec moi. Ne me dis pas que, derrière tes yeux affectueux, il n’y avait rien ? 

			— C’est pourtant la stricte vérité. Tu…

			— Non, tu es un menteur ! le coupe froidement Léna. Tes caresses et tes baisers n’ont jamais été des mensonges. Ton lien avec moi ne l’était pas non plus. Oui, tu as peut-être changé, Anthony, parce que ton père le désirait. Toi, au fond, est-ce que tu voulais te transformer en assassin ? Toi, l’infirmier qui se bat au quotidien pour sauver des vies. Ça ne tient pas la route, parce que tu sais qu’au fond, tu restes ce gamin brisé sur qui l’on a reporté toute la culpabilité. 

			Anthony se fige. Le sourire qui s’affichait sur ses lèvres a complètement disparu. Il semble réfléchir aux paroles de Léna. 

			— Tu m’aimais, n’est-ce pas ? Pourtant, tu vas me tuer. Avance et fais ce que tu as à faire. 

			Anthony reste planté là où il est, une expression indéchiffrable sur le visage. 

			— Tout ça n’a plus d’importance, parce que tu vas mourir, Léna. 

			Anthony s’approche, Léna dissimule un peu plus son couteau derrière son dos. 

			— Laisse-toi faire. Je te promets que ta mort sera rapide. Mais je ne retournerai pas en arrière. 

			Léna plante son regard dans le sien et s’approche doucement de lui. 

			— Tu peux toujours renoncer et te faire aider. 

			— Il est trop tard pour moi, Léna, je dois aller au bout de ce que j’ai accompli. Toutefois, je peux te partager un secret, vu que c’est la fin : tu as été ma dernière lueur d’humanité. Tu as été ma faiblesse, seulement, je ne peux plus reculer.

			Alors qu’il approche ses mains du visage de Léna, il déplace une mèche de ses cheveux derrière son oreille avant de déposer un baiser sur son front. Ses doigts glissent le long de sa mâchoire pour entourer sa gorge. À peine resserre-t-il son étreinte, qu’une larme roule le long de sa joue. Pourtant, son regard est dur. Léna pleure, elle sait qu’elle n’a plus le choix. Elle effectue un grand geste de son bras droit pour enfoncer le couteau dans la gorge de son adversaire. Anthony recule au dernier moment et protège son visage avec son avant-bras. Complètement sous le choc, Léna en profite pour frapper de toutes ses forces son entrejambe. Léna contourne Anthony et prend la fuite. 



		



			Chapitre 29

			Dimanche 1er septembre, 12 h 50 - Chalet

			Léna 

			La porte d’entrée est verrouillée, mais Léna ne peut se résoudre à lâcher la poignée : elle entend un hurlement de rage depuis le sous-sol. Elle se pétrifie sur place. Dans sa voix, elle perçoit un mélange de colère et de détresse. Anthony souffre, mais elle ne peut le laisser accomplir son plan dicté par son père. Elle réfléchit à ses possibilités. Elle n’a pas le temps de briser une fenêtre pour s’enfuir dehors, et physiquement, elle ne fait pas le poids pour se battre en duel contre son agresseur. 

			Quand elle cherche une solution à son problème, elle aperçoit Anthony, le visage crispé et l’expression dure. Il s’avance vers elle. Elle n’a plus le choix, Léna s’élance dans l’escalier et court jusqu’à la salle de bains. Elle entend Anthony hurler derrière son dos : 

			— Tu n’as nulle part où t’enfuir, tu vas crever comme tous les autres ! 

			Léna jette le poignard sur la toiture et pousse de toutes ses forces pour se hisser. La pluie s’abat sur son visage, mais son attention reste concentrée sur le couteau ensanglanté. C’est sa seule chance de s’en sortir vivante. Anthony la traque, elle voit ses doigts se cramponner au rebord de la fenêtre ouverte. Après quelques secondes d’hésitation, elle lui assène un coup qui le fait hurler de douleur. Il remonte malgré tout. Léna tente de planter un second coup, mais son poignet est agrippé par Anthony. Elle se secoue vivement et glisse le long du toit, se rattrapant in extremis à la gouttière avec la pointe de ses pieds. Le couteau est tombé dans la salle de bains. Elle se redresse sur le toit, et aperçoit Anthony se hisser avec force, la lame dans sa main droite. Il est maintenant en possession de la seule arme qui lui permettait d’avoir une chance de sauver sa vie. 

			Il se tient devant elle, la main en sang et le couteau dans l’autre. Il fixe Léna de son regard empli de rage : 

			— C’est la fin, Léna, je voulais être gentil avec toi jusqu’au bout, mais tu ne me laisses pas le choix. 

			— Attends, rien ne nous oblige de suivre le plan de ton père. On peut prendre la fuite tous les deux. Je peux t’apprendre à ressentir de nouveau des sentiments. Je peux t’aider à supporter ta souffrance. Anthony, tu ne vois pas que nos morts ne résolvent pas la situation ? Tu seras toujours son jouet. 

			Anthony ne dit rien, il se contente de fixer Léna en surveillant ses moindres mouvements. 

			— C’est pour Élise que tu fais tout ça, non ? Tu penses qu’elle aimerait ce que tu es en train de faire ? poursuit Léna. 

			— C’est ce qu’elle aurait souhaité, oui. C’est écrit dans son journal.

			Léna recule d’un pas pendant qu’Anthony s’avance pas à pas. Elle découvre dans ses yeux bleus tourmentés qu’il est déterminé à lui ôter la vie. Elle détourne le regard et observe les sapins. Elle ne veut pas se voir mourir, elle désire que sa dernière vision soit ce ciel orageux touchant les rocs les plus hauts des massifs. Tandis que la lame se plante dans son ventre, une vive souffrance parcourt son échine. Elle se tord de douleur, mais Anthony la retient de sa main libre par les cheveux pour la tenir debout. Sa vue se brouille ; elle maintient son regard vers les montagnes. Anthony émet un soupir quand il retire la lame de sa chair.

			C’est la fin, je vais mourir et je n’aurai rien pu faire. 

			Ses souvenirs défilent devant elle, un sifflement vient frôler sa joue pour se figer dans l’épaule d’Anthony. Ce dernier est projeté en arrière. Léna tourne le regard et voit Martin, agrippant un fusil de chasse. 

			— Léna ! Descends immédiatement. 

			— Je ne peux pas, la… porte… elle est fermée !

			— Je m’en occupe, cours !

			Léna titube. Sa plaie dans le ventre lui fait mal. Elle s’élance en se tenant l’abdomen d’une main et saute dans la salle de bains. Elle chute et grimace de douleur. Elle se redresse avec difficulté, pensant à rester ici pour se reposer jusqu’à ce que sa conscience lui crie de fuir.

			— Toi, tu devrais être mort ! hurle Anthony étendu sur les tuiles du toit.

			— Descends que je te mette une balle dans le crâne, mon pote.

			Léna l’entend ramper. Elle se relève en serrant les dents et longe le couloir, pour descendre l’escalier. Sa vision se trouble, elle se concentre de toutes ses forces pour ne pas sombrer quand elle entend une vitre se briser dans le salon. Sur la dernière marche, son pied trébuche contre le corps raide de Jade, et elle s’effondre. Derrière elle, Anthony est arrivé dans la salle de bains. Léna tente de se redresser, mais n’y parvient pas. Elle se retourne sur le dos. Sa douleur l’empêche de continuer. 

			Alors qu’elle se relève, elle voit Anthony. Il porte sa main sur son épaule ensanglantée et la fixe avec un regard fou. Il va la déchiqueter. Il s’avance d’un pas, mais un coup de feu l’arrête. Il chute dans un bruit sourd. Léna tourne la tête et aperçoit un Martin apeuré. Il lui tend la main et la soulève pour l’obliger à marcher. Aucun des deux ne parvient à parler face à l’horreur qu’ils viennent de vivre. Léna passe par-dessus la fenêtre brisée avec l’aide de Martin et d’une jeune femme rousse recouverte de bleus. Lorsqu’elle tombe dans ses bras, Léna sent son odeur de rose, elle est tentée de s’évanouir. Martin ne lui en laisse pas le temps, il l’aide à avancer. Il boite, et ses bras sont couverts de sang, surtout ses mains. 

			— Laetitia, va à la voiture et démarre. On arrive. 

			— Oui, dépêchez-vous. 

			— Tu… Tu l’as… tué ? 

			— J’espère, je lui ai tiré une balle dans le bide. Avec ça, il devrait se vider de son sang.

			Léna écoute Martin comme si sa voix venait de loin. Elle lève le regard et aperçoit une Jeep garée en contrebas. Martin l’aide à marcher tandis qu’elle s’agrippe le ventre pour éviter de perdre trop de sang. Elle titube. 

			— Putain, Léna, tiens le coup, on va s’en sortir. Reste avec moi ! 

			Léna serre les dents et continue d’avancer, la Jeep se rapproche. Laetitia ouvre la portière arrière, et Martin dépose Léna sur le siège avec précaution. Laetitia s’installe à côté d’elle, et Martin prend le volant. 

			— Vous êtes prêtes ? On dégage d’ici, déclare Martin, la rage entre les dents. 

			Martin enfonce la pédale d’accélération et fonce sur les graviers, direction Baudeline. Léna contemple la cime des sapins filer à toute allure dans son champ de vision, puis son attention est captée par les yeux noisette de la fille qui les accompagne. Elle soulève le haut de Léna et observe la blessure. Elle retire sa robe blanche et se retrouve en sous-vêtements gris, dévoilant un peu plus sa peau laiteuse parsemée de taches de rousseur. 

			— Qu’est-ce que tu… ?

			— Je m’appelle Laetitia, et je vais essayer d’arrêter l’hémorragie jusqu’à ce qu’on arrive à l’hôpital de Baudeline. Là-bas, ils pourront te faire des points de suture. 

			Léna sent le tissu doux s’enrouler autour de sa taille pour couvrir son ventre, sa blancheur devenant carmin. Laetitia sourit à Léna. 

			— Reste avec nous, on va s’en sortir. 

			Léna regarde ce sourire délicat et ferme les yeux quelques instants : elle est fatiguée. 

			Oui, je dormirais bien un peu…

			***

			Mardi 03 septembre, 14 h 45 - CHU de Grenoble

			— Léna ? Tu… Léna ?

			Les paupières lourdes, Léna tente de battre des cils pour observer son environnement, mais elle ne perçoit qu’une lumière aveuglante. Le corps pesant, elle sent une masse accablante sur son ventre. Elle reprend conscience dans un décor tout blanc d’où proviennent des bips réguliers. 

			— … deux jours que… Léna ? 

			La vision floue, Léna tente d’identifier la silhouette qui se tient devant elle. Sa voix lui parvient, lointaine, et à mesure qu’elle reprend ses esprits, les éléments s’enchaînent. Elle ouvre grand les yeux cette fois-ci. Léna remue et sent ses mains enveloppées dans des pansements. Elle est sous perfusion. 

			— Ne bouge pas, je vais chercher un médecin !

			La tête lourde, tous les événements de ces derniers jours lui reviennent d’un coup. Elle revoit ses yeux d’un bleu vif la fixer. Ses muscles se tétanisent, et son ventre lui envoie une douleur pulsée qui la fait grimacer. 

			— Il arrive ! Alors, comment te sens-tu ? 

			— Martin ? Où… ?

			— Tu as été transférée à l’hôpital de Grenoble. Tu es en sécurité, tout va bien. C’est fini. 

			Un praticien entre dans la salle, interrompant toutes les questions que Léna voulait poser à Martin. 

			— Madame Bullion, vous êtes au CHU de Grenoble, rallongez-vous, vous êtes encore faible. 

			Léna s’exécute sans broncher, ses yeux peinant à se focaliser sur le visage du médecin. Le bruit de la machine à côté d’elle lui vrille les tympans, et la lumière qui pénètre dans la pièce est trop vive pour être agréable. Le docteur scrute Léna, notant quelques informations sur son calepin tandis qu’elle souffle des mots apaisants à Martin, qui acquiesce, l’air sérieux. Des larmes commencent à perler à mesure que les souvenirs refont surface. 

			Je suis en vie, putain, on a réussi.

			Martin s’avance vers Léna, inquiet. 

			— Elle est toujours sous le choc, ça arrive, le rassure le médecin en tournant son regard vers Martin. 

			Il approche un faisceau lumineux vers ses yeux, soulève les draps pour observer les pansements, puis prend de nouvelles notes dans son carnet. 

			— Vous nous avez fait une belle frayeur, madame Bullion. Grâce au Ciel, vous êtes encore avec nous. La plaie était profonde, nous avons dû vous opérer pour arrêter l’hémorragie et suturer la blessure. Vous avez mal quelque part ? 

			— J’ai mal au ventre et à la tête.

			— Bon, rien d’alarmant. Je vous laisse avec votre ami. 

			Le médecin se dirige vers la sortie. 

			— Ah, au fait, monsieur Guilloux, des gendarmes patientent dans le hall pour vous donner des nouvelles de l’enquête. 

			— Ah, super ! Merci, Docteur. 

			Le médecin s’éclipse, et Martin s’approche de Léna pour lui tenir la main. 

			— Je reviens tout de suite, les gendarmes sont arrivés.

			— Non, attends, fais-les venir ici. Je veux savoir ce qu’on a vécu là-haut. 

			Martin acquiesce et sort de la chambre, laissant Léna seule avec ses pensées. Sa mémoire lui est revenue, elle cherche désormais à comprendre ce qu’il s’est passé. Tous ces massacres. Une simple histoire de vengeance ? Un tueur formé par un autre ? Des vies brisées et un traumatisme qui ne pourra jamais être guéri. 

			Martin entre de nouveau dans la pièce, suivi de deux gendarmes en uniforme. Le premier pose son regard cerclé de gris sur Léna et lui adresse un sourire timide. Le second, plus imposant, entre dans l’encadrement de la porte et salue Léna d’un signe de la tête. 

			— Madame Bullion, content de voir que vous êtes de retour parmi nous. Je m’appelle Alexis Harcher, c’est moi qui suis sur la supervision de l’investigation concernant les meurtres du Val Quénoz. Si vous vous sentez suffisamment en forme, nous pouvons vous dévoiler quelques détails de l’enquête, en particulier un qui mérite votre attention. 

			Léna se redresse dans le lit et scrute Alexis. Il plonge son regard dans celui de Léna et mesure sa détermination. Il saisit ses comptes rendus.

			— Sur ma liste, voici le nom des personnes décédées : Jade Levett, Johan Ancel, Dylan Mazet et Karine Asselin. 

			— Et Anthony Guérin ? 

			— C’est là où j’ai besoin de vous. Où est-ce que vous avez laissé la dépouille de monsieur Guérin ?

			— En haut de l’escalier. 

			Le gendarme hausse un sourcil et plonge un peu plus dans ses notes. Son collègue ne bronche pas et se contente d’observer son environnement. 

			— Voyez-vous, monsieur Guérin est introuvable. Soit il n’est pas décédé et s’est enfui, soit un complice a pris soin de récupérer son corps. 

			Les yeux de Léna s’écarquillent. Elle le sait au fond d’elle-même : Anthony n’est pas mort.

			



		

 

			Epilogue

			— Tu as repéré quelque chose ? 

			— Non, rien. Il m’a semblé avoir entendu du bruit. Ça ne doit être qu’un écureuil. 

			Alexis continue son ascension sur les graviers. Le toit de la bâtisse est en vue. La police scientifique est déjà sur place, elle s’occupe de faire les photos et les analyses des différentes scènes de crime. Alexis a été appelé plus tôt dans la journée, quand il travaillait sur un autre dossier. 

			« Il faut que tu montes à Val Quénoz, c’est urgent ! » a prévenu son supérieur alors qu’il épluchait les relevés téléphoniques d’un suspect. 

			Depuis cette requête, Alexis ne tient plus. L’affaire semble importante pour que son chef lui demande de se déplacer. Le chalet les accueille, lui et son collègue. 

			Il est immense, les sept jeunes avaient de quoi s’amuser, dommage que ça se soit terminé en bain de sang.

			Alexis grimpe l’escalier et pénètre dans la bâtisse. Il est reçu par Cyprien de la COCRIM, qui vient lui faire son rapport. 

			— Bon, je te préviens, c’est pas joli. 

			— Je me doute, j’ai eu des échos sur ce qu’il s’est passé. Sale affaire. 

			— Tu as eu Benoît au téléphone ? Il doit être content d’avoir rouvert le dossier de 1983. Dire que ce salopard se terrait pas loin d’ici pendant toutes ces années. 

			— Tu parles de Frédéric Guérin ? Ouais, c’est assez incroyable qu’il ait vécu sous les radars pendant toutes ces années. En même temps, le type a bénéficié du soutien d’une petite communauté de dix habitants pour le planquer. 

			— Bon, je ne te retiens pas plus. Va faire ton tour ! 

			Cyprien donne une tape sur les épaules du gendarme et retourne auprès de ses équipes. Alexis s’avance et sent ses pas grincer sur le vieux parquet. Une odeur rance lui parvient, celle de la mort. Il remarque tout de suite le corps au pied de l’escalier. Une jeune femme blonde se tient dans une position désarticulée. Il semblerait qu’on lui ait fracassé le crâne sur la dernière marche et qu’on ait fait passer ça pour un accident. 

			— Alexis, viens par ici ! lui indique son collègue. 

			Alexis se retourne et descend les marches menant à la cave. L’odeur est encore plus répugnante. D’ailleurs, le spectacle l’est tout autant. La lumière apportée par l’équipe scientifique dévoile un premier corps mutilé. Les parties génitales sont manquantes, les bras et les jambes ont été presque démembrés, étant à peine retenus par un fin lambeau de chair. Le deuxième cadavre étalé plus loin n’est guère mieux. Un bâillon dans la bouche de cette pauvre jeune femme devait servir à étouffer ses cris de détresse tandis qu’elle se faisait taillader par une fine lame de couteau. 

			— Charmant. 

			— On sent qu’il y a eu un véritable acharnement, c’est horrible, ce qui leur est arrivé. 

			— Oui, le tueur devait leur en vouloir pour leur infliger une telle souffrance. La quantité de sang indique qu’il leur a fait subir ça vivants. 

			Quelqu’un derrière eux s’annonce.

			— Ah, tu es là, Alexis ! Je me suis chargée de consigner tout ce que j’ai pu trouver sur le cadavre dans la forêt, notifie Marie. 

			— Super, merci. J’imagine que, comme les autres, ce n’était pas beau à voir. 

			— Ah, ça… Une vraie boucherie. Je regrette presque de m’être enfilé un burrito avant d’arriver ici. 

			— J’ai eu la bonne intuition de m’abstenir d’engloutir quoi que ce soit, commente Alexis en se passant la main sur l’estomac. Bien, il nous reste à examiner le corps en haut de l’escalier. 

			— En haut de l’escalier ? l’interroge Marie. 

			— Oui, viens. On y va. 

			Alexis monte les marches à la hâte : il le sait, la vision de cette cave va le hanter cette nuit. Il s’avance dans le salon et s’arrête net en bas de l’escalier avant d’interpeller un confrère de la police scientifique :

			— Pourquoi n’avez-vous pas installé de projecteurs en haut ? 

			— Je vous demande pardon ? 

			Le gendarme se retourne vers son collègue, l’air incrédule. 

			— Pourquoi il n’y a personne qui pousse les analyses là-haut ?

			— On a fait les prélèvements de sang dans les pièces de l’étage, on a jugé que c’était suffisant…

			— Vous avez déjà enlevé le corps ? 

			— Quel corps ? 

			— Eh bien, celui d’Anthony Guérin. 

			Le gendarme retourne dans ses notes tandis qu’Alexis le fixe, les sourcils froncés. Il jette un coup d’œil vers le haut de l’escalier avant de s’avancer vers son collègue. 

			— Nous n’avons pas de victime sous ce nom. Voici la liste. 

			Alexis examine avec attention la feuille qu’il tient dans les mains : 

			Jade Levett : traumatisme crânien et hémorragie.

			Johan Ancel : éviscération. 

			Dylan Mazet : multiples lacérations et hémorragie. 

			Karine Asselin : multiples lacérations et hémorragie. 

			— Il te manque Anthony Guérin, qui gît à l’étage, si j’en crois les témoignages que j’ai en ma possession. 

			— Tu peux aller vérifier, mais tu ne déterreras aucun corps là-haut. On a fouillé l’entièreté de l’étage et, à part du sang en abondance, on n’a rien trouvé. 

			Stupéfait, Alexis monte les marches et s’arrête sur l’avant-dernière. Il ne voit qu’une épaisse flaque de sang au sol, mais aucun cadavre. Anthony Guérin est porté disparu. 

			— C’est insensé…

			— Peut-être qu’il était blessé et qu’il en a profité pour s’enfuir ? demande Marie en bas de l’escalier. 

			— Je veux qu’une équipe se rende au hameau voisin. Il me faut Anthony Guérin. S’il n’y a aucune trace du présumé suspect, un autre groupe fouillera ces fichus bois de fond en comble jusqu’à le retrouver. 

			Alexis ne parvient pas à détacher son visage de la flaque de sang. 

			Le tueur de Val Quénoz court toujours…
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